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Le leaeur voudra bien ne pas oublier aue « La Bergerie 
» est un recueil de divers Poèmes que Beileau avoit faicts la 
» plus part en sa grande ieunesse^ et d'autres en son aage plus 
» meur. » (V. Avert. t. I, p. xlv).) 

Plusieurs de ces pièces turent imprimées d'abord séparé- 
ment, puis réunies en 1(65 sous le titre de La Bergerie, et 
enfin coordonnées, complétées et définitivement mises au jour 
dans une première édition datée de 1 572. Mais en les réunis- 
sant, le Poète voulut leur donner l'attrait dé l'actualité, 
changeant parfois jusqu'aux noms des personnages de la 
scène primitive. C'est ainsi que le même poème s'appli- 
quera, suivant la date de l'édition, à des événements sou- 
vent distants de plusieurs années. Le Chant de la Paix, 
par exemple, composé en 1 5 jy, ne fut publié qu'en 1559, à 
propos de la paix de Cateau-Cambrésis; nous y voyons 
Henri II, Philippe II et leur entourage; modifiées de nouveau 
en 1 572, les allusions sont à l'adresse des Guise et des Condé, 
et le Chant de la Paix célèbre l'une des nombreuses trêves 
qui caractérisent la lutte fratricide des catholiques et des 
protestants : nous sommes alors avec Charles IX, François de 
Guise, etc. Parfois le titre et la couleur des compositions 
primitives disparaissent entièrement : la VtfRirâ fugitive se 
retrouve sous le titre de Chasteté; I'Innocence prisonniIrb, 
l'iNNocBNCE triomphante, hommage du Poète nogentais au 
seigneur de sa ville natale, reparaissent sous forme de 
Complainte et de Chant de triomphe , dépouillées de leur 
couleur originale et d'un éloce devenu peut-être périlleux. 

Nous nous sommes efforcé de reconstituer chacun de ces 
poèmes d'après les versions primitives ; cependant pour ne 
pas rendre la lecture des textes fatigante et confiise, nous 
avons dû reculer devant l'indication des nombreuses transpo- 
sitions que présente l'édition de IJ65 avec celles qui ont 
suivi, nous étant assuré toutefois, par une minutieuse collation. 

aue nous ne négligions aucune variante importante. La rareté 
e cette édition (qui a échappé aux savantes recherches de 



M, Brunet) nous engagt à ep donner sommairement une 
analyse : Elle porte pour titre : La Bercerce de Remy Bclleai, 
à Paris, pour Gilles Cilles, petit in-8° de 1 27 ff., avec titre 
encadré dans un frontispice au bas duquel se trouve le chiffre 
de rimprimeur M P. (Maurice de La Porte). La dédicace 
est adressée à monseigneur le marquis d^Ëlbeuf, comme dans 
les éditions suivantes. La i'* églogue, dont les interlocuteurs 
s'appellent Francin et Chariot, se termine après le 6* vers de 
la page 24 de notre édition* La desCTiptiûn reprend à « Ces 
Bergers », page jj, puis continue piar 1*0 de a la Roynê, 
intitulée Ode a la Paix « Laisse le del, belle Asiree m, sans 
variante, L'Ode au duc de Guise ne commence qu^à la 
7* strophe de notre texte (p. 39) pour finir après la i y*. Les vers 
qtiî stiivent se retrauvent dans PEtI, les Vendantes, etc.; 
le Tombeau ou duc de Guise n*olTre non plus nulle variante. 
La Chasteté ne consiste qu^en quelques vers, sans titre et 
commençant au 1 4* vers de notre page 72 pour finir au i j^tle 
ta page 74, avec même quelques suppressions. Le joU poème 
des Vendanges ne comprend que les 40 premiers vers de notre 
version. La chanson, Faitis-vous la sourâi Maci&j esç sans 
autre différence que celle du nom de Francine, substitué à 
celui de Macée. L'épithatame est sans variante, puis viennent 
plusieurs sonnets, le portrait de sa maîtresse, disséminés dans 
la 1" et la 1" journée de l'édition de 1 572. Le Chast mî la 
naissance de monseigneur le marquis du Pont n'offre aucun 
changement. Puis vient le Cîiant uks trois Parquïs, à la 
suite duquel est imprimée une mascarade composée par Ronsard 
à Bar-le-Duc (circonstance qui en motiva sans doute Tinsertion) 
et que le lecteur trouvera au tome IV, page 134, des Œuvres 
de Ronsard, édition de M. P. Blanchemain. Quelques sonnets 
que nous avons pris le soin de collationner, puis la chanson 
de La Vigne (telfe que nous l'insérons page 170), termine ta 
Bergerie de rjûj, qui, on le voit, présente une foule de 
regrettables suppressions, notamment celles des gracieuses 
chansons d'AVRiL, du Printemps, de I'Odk a la Roynb, etc., 
n'offrant en résumé qu'une confusion qui eût surchargé noire 
texte d'une foule de renvois, sans bénéfice pour le lecteur. 



A MONSEIGNEVR 

CHARLES DE LORRAINE, 

MARQVIS d'eLBEVF. 



^oNSEiGNEVK, Cl la meilleure part de 
lia France porte auioiird'huy plus 
|de faueur à la calomnie qu'au bien 
► dire, au menfonge qu'à la vérité, 
au vice qu'à la vertu, & qu'on oe remarque par 
efcrit, par mémoire, ny par exemple des an- 
ciens , lîecle ny prouince, où le faux fe foit plus 
librement deguifé en apparence de vray, qu'en 
la faifon & qu'au paï's où nous sommes, qui efl; 
celuy qui ne s'efforçaft à faire voile en cefle 
mefj Si qui ne s'employaft en fi beau fubîeél? 
Chofe toutesfois qui ne fert que pour trauailler 
les grands, rabaifTer & fouller rauthorité des 
moindres, diuifer la commune obeillance des 



^^ 



^elta puf^ilarum mille o/cula, bella canentes 

lurgia pajlorum , fur ta , & amîcltias , 
^ella cicadarum & prcBconta papiUonum, 

Et quœ prœterea ludicra mille iuuant. 
Relias èeUa ambos qui carmimi ludere pqffentf 

tT^ominitus beUis bella Camcena dédit, 
^ellaium primum, te Bellaquee antè fecundum , 

USiunc etiam primiim^ dum prior ille iacet. 
iMufa duos dederat bellos, Parca abflulit vnum ; 

"Unus miim pi/us pojfe, qiiod antè duo* 
Q^t vos non bella: iam bella vorare tenebrœ 

^arcite, fit vohis vna rapina fatis. 
Occideriî bellus Bella ius ; ai ijle fuperfit 

'BellaqueuSf bellœ qui Jluat vber aquœ^ 



SVR LA BERGERIE 

DE R. BELLE AV- 

Voicv ce bon Lkiteur non iamsis abaui. 
Qui pour rauir le prix compagnon de la peine, 
Des Mufes champion fe planta fur Farene, 
Et pour elles cent fois en France a combatu. 

Voicy celuy qui fut des premiers rctteJlu 
Du harnois de Pallas, qui de nerfs & de veine 
Et de bras recourbez terraffa fur la plaine 
L* Ignorance, & facra Ton nom à la Vertu. 

Ma France efcoute-moy^ voicy Fvn de ces père», 
Qui cerchant par trauail des Mufes les repaireSf 
Beat Permeïïe & s'emplît de fureur tout le fein. 
En chef noir & grifon deiîreux de les fuiure. 



1 



Donc, Leéleur, û tu peux entre les Mufes viure, 
Achete-moy Belleau : mais û Phebus en vain 
En nailTant t'aduifa, n'acheté point ce Hure, 
Autrement tu n'auroîs qu'vn fardeau dans la main. 
P. DE Ronsard. 



QVAifD ie lis, tout raui, ce difcours qui-foufpîre 
Les ardeurs des Bergers, ie t'appelle menteur 
(Pardonne-moy, Belleau) de t'en dire l'autheur : 
Car vn homme mortel ne fçauroit fi bien dire. 

Amour qui tient les Dieux au ioug de fon empire , 
A contraint de rechef Phebus d'ef&e pafleur. 
Qui pour charmer fa peine, & l'œil fon enchanteur, 
Doit auoir fait ces vers tefmoins de fon martyre. 

O Phebus, 6 grand Dieu des Poètes inuoqué, 
Parmy nos champs François fi tu as remarqué 
Quelque herbe ou quelque fleur qui les cœurs peut 
contraindre , 

Change cil d'Hippolyte, & le rends enflammé, 
Ou bien s'D faut que i'aime & ne fois point aimé, 
Fay qu'en fi beaux regrets mon mal ie puifle plaindre. 
Ph. des Portes, f i) 



1. Né à Chartres en 1545. Abbé de Thiron au Perche, puis 
de Josaphat, de Bon-Port, au diocèse d'Evreux, pourvu d'un 
canonicat de la Sainte-Chapelle, Desportes fut encore honoré 
du titre de lecteur de la chambre de Henri III. Toutefois, les 
faveurs dont il était comblé ne semblent avoir altéré ni son 
excellent cœur ni les qualités de son esprit : 

Il estoit franc, ouuert, bon, libéral et doux. 
Des Muses le seiour, sa table ounerte à tous 

Chaque iour se bordoit d'vne sçauante troupe 

(J. de Montercul. TombeoM de Ph, Desporte».) 
Ses poésies ont été réunies et imprimées pour la première 



QVEL démon fenfeîgna de tout la cognoissance, 
BellûdUi diuin efprit, Fvn de ces vieux guerriers 
Qui pouflerent Thonneur du François les premiers, 
L'efgalant à la Grecque & Latine éloquence? 

Qjui peut mieux imiter d'Homère l'exeellence 
Pour bien chanter Amour, armes & cheualiers, 
Pafteurs, pelcheurs, nochers, &i tous autres meftiers, 
Dorant tes doéles vers de toute expérience? 

Courage bon E nielle au labeur indonié, 
Tu ne feras iamais des Darés furmonté, 
Bien qu'ils foyent chauds d*vn fang que la ieuneffe 
donne , 

AÎDs vainqueur gaigneras la palme êc le tcireau^ 
Et viuras déformais tel comme vn grand ormeau ^ 
Lequel de maint trophée honore Ton au tonne. 



LE Peintre eM te mieux né, qui plus naîfuement 
Sçait imiter Tobiet des formes naturelles ^ 
Et ïes faifant reuiure en fes couleurs nouuelles. 
En tire les beaux traits plus qu'autre nettement. 

Le Poète eil plus diuin, qui plus diuînement 
Représente à refprit toutes chofes mortelles, 



foîii 4 Farîi Çin-i', 15T3)^ par Robert Eatleiuie; et cette édi- 
tion a été suivie de plusieurs autree^, û&lées de ÏPajrb, Rouen, 
A^nveri, etc. 

Philippe Besportea mourut le & octobre 1606, dans i»oti abbaye 
de Boiv-Fort. 



Les myfteres du ciel & les fciences belles, 
Comme on voit en ces vers baflis iî do6tement. 

Venus fut fi bien peinte en vn tableau d'Apelle , 
Qu'il fembloit qu'il euft veu le corps de l'immortelle : 
Et le diuin Belleau en fa do6te peinture 

Dépeint fi bien Neptun, Venus, Diane, Mars, 
Qu'il femble auoir cogneu enfemble tous les arts , 
Tous les mefliers du monde & fecrets de nature. 

A. Iamyn. 



SOIT que ta voix hardie aille fonnant l'afTaut 
Et le fanglant esbat de l'horrible Bellonne : 
Soit que te complaignant de la Parque félonne , 
Tu pleures les grands Ducs que la cruelle affaut : 

Soit que laiiîant la terre & te guindant plus haut 
Aux campagnes du ciel qui ce* monde enulronne. 
Tu nous contes, diuin, comme lupiter tonne. 
Comme il fait la froidure & comme il fait le chaud : 

Soit que d'vn plus doux vers ores Bacchus tu chantes. 
Ores le traifh-e Amour & fes flèches poignantes, 
Et ores des Bergers le champeflre deuis : 

Tu es tout merueillable, & ta diuerfe Mufe 
En te lifant, Belleau, tient mes fens fi rauis, 
Qu'il n'eft poffible après qu'aux autres ie m'amufe. 

R. Garnier. 



i6 

Tl n'eftoit ia befoin que tu pritifes la peirie 
iD'amaOer en vn corps tant & tant de beaux vers, 
Pour nous donner plaifir du changement diuers 
Dont agréablement ta Bergerie eiï pleine. 

La France auoît aflez de quoy louer la veine 
De tes braues efcrits dignes de lauriers verds, 
Au moindre des difcours qui nous font defcouuerts 
En ce liure excellent puifé dans Hïppocrene. 

11 fuffifoit de voir pour cefte heure Taudace 

Ou de ton Ixion ou de ton Prometliee 

Que tu nous as , heureux ^ û doélement chantée. 

Car s'il faut mefurer & bien pefer la grâce 

Qui peut malgré le lemps faire les efcrits viure» 

Vn feul de tes feuillets vaut autant qu'vti gros liure. 

Est. Tabovrot, DnoiîBfois, C») 



1. Né à Dijon CD 1&49 et. procureur du roi au bajUage de cette 
ville. Bayle aBSure que Tabaurot donne trop dang les àagnidles, 
et S6fl œurrei jiuitifiejnt assez cette opinion. Ses Bigamatta ont 
uji cÉimctère original et se resnentent j. comme le reate dfi aon 
bagage littârftipe, d'une joyeu&Bté sAtîrique. 
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ÎE Soleil ayant chalTé k brune efpaif- 
jfeur de la nuift, accompagné ae la 
I troupe dorée des Heures, défia corn- 
jmençoit à poindre, eftendant fes 
_> trèfles blondes fur la cyme des mon- 
tagnes, faîfant la ronde parles plaines blanchif- 
fantes de l*air, vifitant les terres dures ^ & re- 
chauffant les flots efcumeux de la mer: lorsque 
la fortune &, le deflin^ qui de long temps auoyent 
coniuré mon malheur, m'ayans îaiél sentir com^ 
bien leur contrainte forcée a de pouuoir fur les 
hommes , laffez & recreus de me tourmenter; 
me prefterent tant de faueur^ qu'ils me condui- 
rent en vn lieu, où le croy que THonneur, la. 
Vertu , les Amours , & les Grâces auoyent résolu 
de fuborner mes fens, enyurermaraifon,&peu 

k 



90 I- lOVANEE 

TENOT, (l) 

Hé qui ferojt heureux quand en noJlre prouince 
Cité contre cité, fit prince contre prince » 
Le noble, le marchand, le Ibldat, Tartifan^ 
Le luge, l'Aduocat, le ferf, le courtifan, 
Le malftrc, Tcfcolier, Torateur, le poète, 
Le preflre, le reclus, la fimple femmelette» 
S'arment contre leur fang, & pris d'ambition , 
dedans leur eftomac font îa fedition? 



Auûtt ne voÎB-tu pas, que depiiïs que la France 
Couue dedans fon ïeïn le meurtre à. la vengence : 
La France enforceke & furprife d'erreur (a), 
De guerre , de famine , & de peile & de peur, 
France te petit œil & la perle du monde , 
EU maintenant iîerîle, au lieu d'eflre féconde? 
Et comme maugré foy, dépîte elle produit, 
Par colère & dédain, fon herbage & fon fruit? («) 



a, Var, ( r 55g) : 

Hé qui/eroit keitreujc? quand dejfus la campagne, 
U^C^^s voions îesfoudars & de France & d'Efpagne 
Tous armej s'esbranlcr, €■ pour quelque bon-heur 
Chèrement acheter vn miferabîe honneur. 

V^e voy tu des le tems que nojlre pamire terre 
Suporte fur le dos les meurtres de îa guerre, 
Qu'a peine & maugré foy dépite cUe produit 
Comme par vn defdain, fon herbage & fmt fruit» 

1. Bans rédltlDD de 1539* le dialogue n'eal coup^ qu'après les 
S^pnanlers ytm, où Thoinet rcpretid t IltU vray 

2. AllUfiion à Izi pro|mgande protcstaQt«. 




DE LA BERGBUIE. 



Ne vois- tu des forefls le plus épais fueillage, * ^i 
Qui ne porte finon à regret fon ombrage? 
Les Faunes, les Siluains, de tous coftez efpanB, 
Se muCfant, ont quitté leurs forefts aux foudars. 

BBLLOT. 

D n'y a dans ces bois lieu tant foit folitaire , 
Qui ne fente de Mars la fureur ordinaire : 
Vous le fçauez taillis, & vous couftaux bofTus, 
Prez , monts , iardins , & bois , & vous antres mouflus , 
Qui mille fois le iour refpondez à mes plaintes. 
Plaintes qu'on lîfl au flâc de ces ormes empraintes : (a)^ 
N3rmphes vous le fçauez, & vous qui habitez, 
Satyres, dans les creux de ces obfcuritez, 
Mefme le beau cr3rftal de ces viues fontaines, 
Le murmure en coulant par ces herbeufes plaines. 



N'as- tu pas veu, Bellot, machotter les brebis 
L'herbe demi-brulee, au milieu des herbis? 
Brifer nos chalumeaux? & de mille ruines 
Saccager les roufeaux de nos pauures cafiines? 
Au lieu d'eipiz creflez naiflre fur les filions 
Des chardons heriflez en poindes d'aiguillons? 
Les porcs dans les ruiiTeaux, & troubler dans la prée' 
L'eau que tous les Bergers tenojrent comme facree ? 
De carmes (i) enchantez la Lune enforceler? 

a. Var.: 
Vous mons, rochers & bois, & vous antres mouffUs 
Qfti mille fois le iour refpondesç à mes plaintes , 
Plaintes qu'on lift au front de ces arbres empraintes. 

1. Vers, çarmen. 



%% U lOVANEE 

Faire tarir le laift, & les pis defenfler 
De la vache laitière, & de mauuaife œillade 
Rendre tout le troupeau & galeux, & malade? 
Bref, i'ellime celtiy trois & trois fois heureux 
Qui mourant n*a point veu vn ciel fi malheureuï- 

BELLOT, 

Oa ne fait plus aux champs rannuel faciifice 
A Pales ny à Pan, tout gaillard exercice 
A perdu fon honneur, delTus Therbe luter. 
Outre les clairs ruiiTeaux d*vne courfe fauter, 
Et comme dans ces champs, on ne voîd dans la viUe 
Qu'vn piteux defarroy, Galat« & Amarylle 
De leur propre feiour à tous coups s'efiranger, 
A fin de n'eiîre proye au foldat efîranger t 
La pucelle eft forcée, & la courbe vieille fle 
Fuit d'vn pié chancelant de peur et de foiblefle. 
Que pleuft à Dieu» Tcnot, que de fimples roufeauz 
le ne me fuffe au coî pendu des chalumeaux, 
Mais qu'en me façonnant, comme foldat pratique, 
FeulTe appris à crefper le long bois d'vne pique» 
A piquer vn cheual, le manier en rond, 
A dextre & à feneflre, à courbette & à bond, 
A le mettre au galop, à îuy donner carrière, 
A rompre de droit fil vne lance guerrière» 
A monter courageux fur le flanc d\'n rampart» 
Rapportant le harnois fautfé de part en part, 
Et d'vne noble playe acheter vne gloire 
Pluïlofl que par mes chants vne fourde metaoire. 

TENOT. 

Qu'y ferons-noiîs, Tenot (i)? îe ne puis vîure ainfi. 



l. C'est fiellot qui doit étn taïa; Verreaiie timide dans toutes 
les éditiocu» poatliumea. 



DE LA BERGEIUE, 2 3 

Le Dieu Pan ny de toy, ny de moy n'a fouci » 
La mîfere nous fuit de fi près qu*à grand' peine 
Pouyons-nous librement dérober noftre haleine 
Pour enfler la mufette, & mouiller feulement 
L'anche de nos pipeaux, qui fe moifift au vent. 



Mes doigts font engourdis, ie pers la cognoilTance 
D'eftouper du flageol Tinegale ordonnance ; 
Mais ta loure eft entière & le ventre en eft bon, 
L'anche, le chalumeau, le foufloir, le bourdon, 
Ne perdent point le vent^ fa petite languette 
Comme il te plaifl , Tenot ^ fait parler ta mufette 
Aux taillis cheuelus, aux rochers fit aux bois, 
Mais entre les rochers fe dérobe ma vois. ' 



Il efl vray, mon Bellot: mais que feruêt nos plaintes? 
Touiîours auec les vents elles s'en vont eflaintesi' 
Nous les chantons aux rocs» mais tielas ils font fours, 
Au murmure des eaux, mais bègues font leurs cours: 
Nous les grauons ailez es rides de Fefcorce 
Des faules verdoyans» mais ils n*ont pas la force 
De les pouuoîr conter, & me defplaîfl: vrayment 
D'auoir lamais tenté d*enfler premièrement 
La mufette Françoife & reueillé la Mufe 
Qui muette dormoit es bois de Syracufe. 
[Il m'en defplaiil, Bellot, & fi i^eufle penfé. 
Par vn autre labeur ie me ruffe auancé. ] (i) 
Car lors que ie Fcnflay, ie deuoîs eflre fage 
Par les fignes certains d'vn malheureux prefage, 
(le tremble en y penfant) car ïe vey de nies yeux, 
Sous vu air embrouillé le haut d*vn chefne vieux 



L Cet deux vers n'eadstent pas dans rédîtion primitive. 
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SoudaÎQ frapé du Ciel , & û vey la plus belle 
Des cheures de Colin, auorter deffbus elle 
De deux petits cheureaux ; Ten porte encore au flanc 
Vn ceinturon couuert de la peau du plus blanc, 
Qu'alors il me donna pour noter l^auanture 
Et remarquer le iour d'vn û mauuais augure, 
Qu'à force i'entaillay deffus ces arbrifTeauXj 
Et fur le verd tapy de ces prochains ruilfe^tux. 

BELLOT< 

C'efl trop fe lamenter^ ceflbn de nous complaindre, 
Aufli bien nos ibupirs ne peuuent pas attaindre 
Aux oreilles des Dieux, lailTon là ces regrets, 
Et chanton îe te pry fous ces ombrages frez ; 
L'amoureufe faifon à chanter nous conuie» 
Puis de chanter â toy i'ay de long temps enuie. 
Voy ces prez non foulez d'autres piés que des Dieux 
Faunes & Cheure-piez, hoftes de ces beaux lieux ; 
Voy le tendre bourgeon qui s'enfle èi qui découure , 
S*esbourrant peu à peu, vne gemme qui s'ouure 
D\n œil à demi-clos : voy les arbres poufler, 
Voy les boutons éclos en poignant s'auancer ; 
Au bord de ce niilTeau voy ces deux colombelles 
Qui font bec contre bec , & tremoufTant les ailes 
Se baifenl tour à tour, & vont faifant Famour, 
C'eft prefage certain de voir quelque beau iour. 
Voy Temail bigarré de ces fleurs nouueïlettea , 
Encore non touché des pillardes auettes : 
Efcoute parmi Tair les petits oi filions , 
Voy le fable menu qui fautelle â bouillons 
Et tremblotte au dedans de cefle pierre viue : 
Voy ces bords couronne! dVne mouJTe nalue 
Qui feutre tout le creux, & à le voir rouler 
On diroît que fon eau s^efforce de parler. 
Mais oy comme elle iafei Ha c*efl: vne eau prophète. 
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Perot la fait parler au vent de fa mufete, 

Perot ce grand Berger, il m'en &ouuient fort bien : 

Car enilant Fautre iour vn chaluineau tout fien, 

Fait de canne de ionCj au bord de la fontaine 

Qui préd fon nom d'Hercule (e^ ^ les bois & la plaine, 

Les herbes & les fleurs, les antres & les raons, 

Enchantez refpondoyent à fes douces chanfons. 



t 



Or puis qu'il faut chanter, allon fous le fueillage 
De ce large fouteau qui rend fi doux ombrage, 
Zephyre animera les fie u tes de nous deux. 
Mais ie voy, ce me femble, vne iroupe de bœufs 
Au fond de ce vallon : cefte vacke abaidee 
Qui a réchine blanche & la corne emouiTee, 
Cefl la vache à Perot, c'eft elle le la voy. 
Encor par ce taillis vn Berger Tapperçoy 
Qui accourt droit à nous : à voir fa panetière» 
Ses gucih'es, fon âageol^ Ton chien ^ & fa louuiere, 
C'eft Perot» c'eft iuymeftne, il auance le pas» 
11 nous a recogneuz » il efîend la les bras 
Pour nous faifir au coL Pan ce iourdhuy nous montre 
Qu'il nous veut quelque bien par £ douce rencontre. 



Pan le Dieu des forets, & des Bergers aufïî^ 
Vous maintienne en fa garde ^ & de vous ait fouci. 
Que dites vous» Bergers? à voir voftre vifage^ 
Vous elles tous penfifs, & femble qu'vn orage. 
Ou quelque autre malheur foït tombé delTus vous. 
Sus mettez fous le pié le foin & !e courrons , 



1« Arcoell, qui 9%ppelait aîar^ HercTeil. C'est une a^tlusîon au 
Toyage dlïercTeU* (V. Œuvrcâ înédltea de Eohmu^, publiée par 
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Il fe faut efgayer, en fan s, il faut s*ébatre. 
Il faut prendre îa fleute , & de cire molaftre 
Rafufter promptement les trous de vos pipeaux, 
Le loup n'a plus la dent fur nos petits troupeaux: 
Il faut en cent façons marquer cefte iournee 
Sus l'efcorce des boîs, la Paix efl; retournée, 
La Paix fille de Dieu, abandonnant les deux. 
Pour eftre à tout îamaîs garde de ces bas lieux. 
On en fait m îes feux, l'en sy veu la fumée 
Eflant fur ce couftau, & la terre femee 
D'vn grand nôbre de gens qui vont ioignant les mains 
Pour louer ce grand Dieu qui prend foin des humains, 
Et qui afToupiOant des paileurs la querelle 
A tourné ïeur difcord en amour mutuelle- 
Sus donques, mon Tenot, embouche ton flageol, 
Qui d'vn cordon de laine eft pendu à ton col, 
Bellîn (i) t'cfcoutera : quant à moy ie retourne 
Du faint horreur de l'antre , où mon pipeau feioume 
Pendu fur le portail, puis dedans moy îe fens 
Cent deïte^ encor\ qui m'ont raui les fens i 
le m'en vay repofer fur ces fleurs nouuellettes 
pour entendre de près le fon de vos mufettes. 
Commence donc, Tênot, il n'y faut plus penfer, 
La Paix eft defeendue, il te faut commencer. 

Le Berger plus deuôt mit le genoil en terre, 
Dreffe les yeux au Ciel, fit fes cheueux enferœ 
DVn tort! s de veniaine, ôc deuers TO riant 
Eftendant les deux bras, alloit ainfi priant. 



1, BèlHn ptnif Belkt. 



&1 ut BEAGESIE. %J 

CHANT DE LA PAIX, (i) 



Je te falue, ô Paix fiUe de Dieu, 
ÏFille de Dieu, tu fois îa bien venue, 
|La belle Aftrec & Thetnis la cbenufi 
ont maintenant de retour en ce lieu : 
Ne cherche plus dans le Ciel ta retraitte, 
Icy les vents qui foufpirent en Tair 
Te font honneur, la terre t'eft fuiette. 
Et ce qui court d^efcaillé dans la mer. 

le te falue» ô Repos étemel, 
De rvniuers Talliance première, 
Qui débrouillant la confufe matière. 
Sus deui piuots fis rouler ce grand Ciel : 
Et furpendis de main induftrîeufe 
La peianteur des plus lourds Elemens, 
Et en bornant la marine écumeufe 
Tu l'afleuras fur le milieu des vents. 

le te falue, 6 Paix, fouuerain bien 

Du peuple bas, feur appuy des prouinces: 

le te falue ) ô Garde de nos Princes, 

Et des citez le fidelJe entretien : 

Le clair Soleil qui de fa pointe entame 

Le iour poignant, êi qui le ferme au foir. 

Nous monfire alfez par les rais de fa flamme 

Le grand plaifir qu'il reçoit de te voir. 

Donc que Ton voye à ton heureux retour, 

1. Pablié à Poccasion de 1a paix de CatÊûn-Cambréaiii , qui 
mit âQ i la guerre «Dtre 1& Fiance et rËapagne. 
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Rire les champs, verdoyer les campagnes, 

Le ciel fans nue, & le haut des montagnes 

Toufioiirs doré des rayons d'vn beau iour : 

Que les replis de la Seine ondoyante 

Portent ton nom iufqu'aux fiots écumeuï 

De la grand' mer, & puis la mer bruyante 

Le poufle aux vents, & les vents iufqu'aux deux. 

Et qu'en marchant à Tombre de tes pas 
Le fein fécond de la terre florifle, 
Sur les buiflbns la rôle efpanouifre , 
Et le doux miel pleuue toufiours çà bas, 
Tant que Ton voye vne falfon pouffee 
De tout bonheur redorer noflre temps ; 
Si que le ciel , & la terre engrolTee («) 
Soiî à iamais dVn éternel printemps. 

C'eft toy, c'efl toy qui fais parler les ports 
Dluers langage, & qui permets encore 
Que rEfpagnol, le Barbare & le More 
Puiifent furgir feurement à nos bords. 
C'eft toy qui fais que les champs fe heriffent 
D*efpi^ creftez, êi qu'au bras des ormeaux 
Les beaux raiAns furpendus fe noirci ffent. 
Et dans les prez fe heurtent les toreaux, 

Cefl toy qui tiens en cent chaifnes d'airain 
L*Inïmjtié, le Difcord & la Guerre, 
Guerre qui fait que le fruit de la terre 
S'efuanouift fi tort de noftre mai a. 
C'efl toy qui fais que les bourgs & les villes 



<î/Var.: 
Et que ie ciel & la terre honotee**. 



DE LA BEÏtGERÎE. 

Courbent le chef fous le îoug de It loy: 
iC*eft toy qui fais que les citez tranquilles 
[Vont honorant CHARLES (i) noih-e grand Roy (a). 

IPar toy chacun vit & libre & gaillard, 
PPar toy l'on fait tournois & mariages (3), 
rPar toy Venus allume nos courages 
[D'vn fett fecret qui doucement nous ard: 

Quand par les yeux d'vne face diuine (*) 
rCe petit Dieu £ê gliffe dedans nous 
^De veine en veine, & dans notîre poitrine 

Verfe* noechant, fon venin aigre-dous. 

-Et bref, c'eft toy qui de plaifirs diuers 
» Nous fais iouir, nous relâchant la bride : 
IC'ell toy qui fers de iecours & de guide 
I^A ce qui roule en ce grand Vniners: 
[Et bref, tu es la nourrice féconde, 
{Le feur rampart des plus foîbles citez, 
[Ton cher tetin alaitte ce bas monde, 
* Le bîeii-heurant de cent félicitez. 

a, Var. (iSSg); 
[Vont honorant la magejlê d'mt Roy (■)« 

Quand des beaux yeux d'vne beauté dtmne,», (4} 



1. ChwleBtX. 

a. HcDrllI. 

3. Ces allusions, cotLserrées daiia lea éditions posthumes, i^ap* 
pllqnent fort bien à Henri ïî i on saft son goût pour les toornoia, 
dont il fut victime; qmant aux maxlages. la paix de Cateau^Cam- 
brésis fut cîmtintéiË par l'union de Philippe il avec EUaabeth, 

enri II , et celle du duc de Savoie avec Maiiguerlte^ iweur 
• de PoitJ«». 
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Le moiffonnéur par toy librement dort 
Dans fa moilTon , !a main sur la faucille : 
Par toy rhumeur du vîn nouueau diflille 
Dedans la tonne ^ écumant iurqu'au bord. 
Refte fans plus» France , que Von enferre 
De lauriers verds ce grand Roy des Frajiçois, 
Roy le plus grand (a) de cefte balTe terre ^ 
Soit en vertu, en armes ou en loii. 

Doncques à un que iamais n'efperîonS 

Guerre ici bas, que l'eftendart flenritîe 

En verds rameaux, & que r^raigne ourdîffe 

Sa fine trame es vu ides morions : 

Que des braflarts & des corps de cuiraJTc 

Le fer s'allonge en la pointe d'vn foc : 

Le coutelas, la pi (toile & la malTe 

Dans te fourreau fe moifiirent au croc. 

Et s*il refloît encor deUus les murs 

De nos citez, de rancoeur quelque trace, 

A coups de pie pouHe-le dans la Thrace , 

Ou fur le chef des Scythes, & des Turcs : 

Tant qu'à iamais on ne fente Forage 

f4j la rigueur de ce Mars furieux, 

Aumoins la France i & ceux qui font hommage 

A ce grand Dieu qui nous promet les deux* 



a. Var.: 
TDf lauriers vertif[ îejront de ces deux Royi^ (i) 
l^ys les plus gr^ands 



1, La modMcattoD m omtînm : grand Rot/, dans l'édition post - 
hiltne, s'app tique à Charles IX ; ces deux lài^s, du texte pritôitlf, 
dL'âigQcnt Hcxiri il et Philippe II, mue par imiï fécentë illiauce. 
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Sus donc, Bergers, qu'il n'y ait arbrilTeau, 
Deffus le tronc qui ne porte engrauee 
De celle Paix la faifon retrouuee 
Et de ce iour le bienheureux flambeau ; 
Que tous les ans, ô Pan» on te nourri (Te 
Pour ce iour mefme vn petit aignelet 
A la peau blanche, &l que chacun empUlTe 
Pour te donner, vn grand vailleau de lait* 

Et quant à moy, fous les ombres mollets 
De ces coudriers^ prcs cette eau qui îargonne 
Deffus le fable, il faut que ie façonne 
De gazons verds deux petits autelets : 
L'vn à ce Roy (i) dont les vertus entières, 
Et la vaillance (a) ont rendu pour landais 
De tout bon-heur nos terres héritières, 
Urani du ciel la bien-heureufe paix. 

Pour fa grandeur, croiffez herbes & deurs , 
Et en croiltant faites croiftre la gloire 
De ce grand Roy, à fin que ta mémoire 
Y foit vîuanie en cent mille couleurs. 
L'autre, à celuy dont la fage ieuneCTe (i)« 
Le meur confeil, la vaillance & le bras, 
A du haut ciel tiré cefte deelTe 



3i 



a. Var,; 

L'vn â cêluy (>) dont îes vertus entières 
Et la faconde.**.. 



1. Charlen Dt. 

2. Le cardinal de Lorraine, l'un dea piincipaux inatig&teura de 
la paix. 

1, Prançois de Gui^. 
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Pour la loger entre les peuples bas (a). 

L'autel premier d'vn verdoyant lierre 
Tout à rentour aura les fronts couuerts, 
L'autre fera entaillé d'vne pierre, 
Où tous les ans ie chanteray ces vers : 
Deflbus leurs pieds & la manne , & le miel 
Naiflent toufiours, & la frefche rofee, 
Tant que leurs prez & leur terre arrofee 
Soyent à iamais d'vn printemps étemel. 

D'vn mois d'Auril la pluye fe répanche 
Deflus leur chef, puiffent dans leurs pourparis 
Toufiours fleurir le thym & la «paruanche, 
Puiflent fuer leurs chefnes t'ambre gris, 
Que de neétar & de vins étrangers 
Soyêt iufqu'aux bords leurs cuues toufiours pleines, 
De lai6l caillé blanchiflent leurs fontaines, 
En fucre & n:iiel fe fondent leurs rochers. 

Que de Oerés la trèfle blondiflante 
Puifle crefper leurs filions abondans, 
De leurs buiflbns l'efpine heriffante 

a, Var.: 
En fon honneur croijje:^ herbes & fleurs, 
Et en croijjant, faites croiftre la gloire 
^e fon mérite, afin que fa mémoire 
Yfoit viuante en cent mille couleurs» 
L'autre à celuy dont la fage vieilleffif, (i) 
Le meur confeil efprouué de no3[ Roys, 
Q^ du haut ciel tiré cefte Deeffe 
Vour la loger au milieu des François. 

1. Le connétable de Montmorency. 
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Puifle rougir de beaux raifins pendans : 
Puis que pour nous ils ont tant trauaillé, 
De mÛle biens fortunant noftre terre, 
Que pour auoir en armes bataillé (a) 
Par vne Paix ont furmonté la guerre. 



Le fommeil n'eil fi doux fur l'herbe rofoyante 
Aux bergers trauaillez , ny la fource ondoyante 
D'vn argentin ruifleau, pour leur foif allenter, 
Que m'eil doux & plaifant ton amoureux chanter : 
Pan m'en foit à tefmoin, les monts & les vallées, 
Les forefls & les rocs, & les voix redoublées 
De Menalque & Daphnis, l'en iure par ces eaux. 
Et par les cornichons de mes ieunes bouueaux. 

Mais ia l'oihbre plus grâd du sommet des môtagnes 
Deualle redoublé fur les brunes campagnes. 
Garçons il s'en va tard , allon trouuer mes bœufs 
Au fond de ce vallon : ie vous loge tous deux. 
Point ne nous defaudra la chaflaigne mollette, 
Ny le fourmage gras, & puis ma Caffandrette (i) 
Dreflera promptement noftre petit repas ï 
Le iour s'en va brunir, enfans, hafton le pas. 

Ces Bergers fe complaignoyent en cefte forte 
fur les mileres de norfre temps : ie fçay qu*il y 
auoit encore quelques vers, mais ie ne vous 
puis reciter ce qui reftoit, parce que ie ne fçay 
par quel malheur on auoit autreslois laiffé vne 



a, Var.: Que fans auoir en armes bataillé,. 



1. Nom de la maitresse que Ronsaid a célébrée dans le Premier 
Livre de ses Amoors. 
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feiïeftre entr'ouuerte, qui frappoit droit fur ce 
tableau, & io vent auoit donné à rendroit où 
eftoyent ces vers , de façon qu'il ne me fut pof- 
fîble d'en retirer d'auaniage. L'autre tableau 
eftoit vn paifage, où fe monftroit vne troupe de 
pauures Bergers, Je genoil en terre, les mains 
loîntes, la face vers le ciel, oùparoiflbit à demy 
corps par le traucrs dVne efpefle nuée, vne 
Deeire tenant vn efpy flamboyant en fa main : 
pour vous la faire cognoiftre , ie vous diray les 
prières de ces pauures Bergers. Elles commen- 
cent ainfi. 



ODE A LA ROYNE (i) 

PÔVR LA PAIX, 

|aisse le ciel, belle Aftree 
éEn France tant dedree 
IVien faire ici ton feiour, 
A ton tour : 
AS&z les flammes ciuiles 
Ont couru dedans nos villes 
Sous le fer et la fureur ; 
Affez la palle famine, 
Et la peûe & la ruine 
Ont esbranlé ton bon-heur. 



Le rocher ne la tempe lie 
Toufloiirs ne pend fur la tefte 
Du pilote patlifTint, 

Frémi (Tant : 
La nuÊ, efpÊlTe en fumée, 
Touûours ne fe fond armée 

1. La relxie mère, Cathûrini} éa Médicif, régente à ravéncment 
de Charlea IX, figé de dix ans^ 
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De feu , de foulphre et d'efclair, 
Quelquesfois après l'orage 
Elle fourbiA le nuage, 
Et le rend luifant & clair. 

Monibre-nouâ ta face belle 
En celle faifon nouuelle , 
En pitié regarde nous 
D'vn œil doux : 
Fay vn cœur de tous nos Princes , 
Et rafleure nos prouinces. 
Nous découurant ton beau fein, 
Et ton bel œil que i'honore , 
Et Tefpy qui fe redore 
Toutes les nuits en ta main. 

Que ton feu, gente Deefle, 

Nous apporte d'allegreife ! 

Mon Dieu que d'heur pour iamais. 

Douce Paix, 
Porte ta face honorable , 
Ta face plus vénérable 
Et plus gracieuse encor 
Que n'efl Tefloile qui guide 
Le Soleil, quand par le vuide 
Il eflend (on crefpe d'or! 

le voy défia noftre France , 
Qui foufpire Tefperance 
De fe reuoir en faueur 

Du bon-heur: 
le la voy deffus les traces 
Et des Vertus & des Grâces , 
Si tu veux guider fes pas , 
Loing banniflant la querelle 
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Qui s'eftoit mife contre elle 
De flanc, de te'fte, & de^bras. 

Que le ciel à ta venue, 
Efpanche vne douce nue 
De parfums & de fenteurs, 

Et d'odeurs. 
De miel, de manne fucree, 
Tant que la France enyuree 
Soit grofle dVn beau printemps, 
D'vn printemps qui toufiours dure, 
Et qui furmonte l'iniure 
Et les efchanges du temps. 

Hà, que ie t'eftime heureufe 
Fille du Ciel gracieufe! 
Hà que i*eflime icy bas 

Tes fainéls pas, 
Ayant choifi pour hoftefle, 
- Vne tant fage Princefle, 
Qui te fait tant de faueur, 
Qu*à iamais elle fafleure 
De t'ouurir pour ta demeure 
France, fon œil, & fon cœur. 

Sois donc. Seigneur, la défenfe 
Et le rampart de la France, 
Nourriflant noftre grand Roy, 

En ta loy : 
Et que fous ta main maiflrefle 
Croifle fa tendre iéuneffe, 
Luy feruant de guide encor 
Pour le dreffer en la voye. 
Comme Apollon deuant Troye 
S'auançoit deuant Hedor. 
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Le troifîefine tableau eftoit tout guerrier : 
d'vn cofté c'elloyent fieçes & prifes de villes , 
comme de Mets, de Calais, & de Theonuille, 
c'eiloyent camps affemblez, camps partis^ ef- 
carmouches, faillies, embufches, entreprifes, 
approches, batteries, camifades, fappes, mi- 
nes, fentinelles, & efcalades. De Tautre cofté 
fe voyoit le voyage dVne ieuneffe Françoise en 
Italie, fous la conduitte de ce vaillant Cheualier, 
qui s'y porta heureusement (i). 

A MONSEIGNEVR 

LE DVC DE GVYSE. (a) 
ODE. 

|oMME l'oifeau, qui modère 
: foudre bruyant par Tair 
JDeflbus fa griffe, héritière 
S Du tonnerre, & de Tefclair, 

Se monftra braue & fidèle , 

Quand fur le bat de fon aele 

Il enleua iufqu'aux cieux 

Le choifi mignon des Dieux. 

Âinfi les forces guerrières 
De ce Prince, dont le nom 
Par les bouches étrangères 
Fait bruire affez le renom , 



1. Allusion aux principaux faits d'armes dont François de Guise 
fut le héros et à son expédition d'Italie, dont Remy Belleau fai- 
sait partie. 

2. François de Lorraine, duc de Guise. Cet^ ode lui fut adres- 
sée après la prise de Calais, en 1558. Elle fut imprimée cette même 
année (Paris, André Wechel, in-4«>. 
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Mifes foudain en campagne 
Ont fait fentir à l'Efpagne 
Que c'ell d*offenfer l'honneur 
DVne Royale grandeur. 

D'vne fecouffe légère 
Ce grand Hercule élancé 
S'oppofant à la colère 
De rOcean courroucé, 
Emplette, rauift, atterre 
Le vieil laurier d'Angleterre , 
Et braue Ta replanté 
Au fein de la Maiefté. 

BourrafTant de telle audace 
L'orgueil du fuperbe Anglois, 
Qu'il l'a fait en peu d'efpace 
Proye du foldat François, 
Qui ia s'efforce de rendre 
Les honneurs deuz à la cendre 
De nos pères foupirans 
Le long filence des ans. 

Le plongeant en frayeur telle 
Qu'en tormente le Nocher : 
Ou le Cheureau qui broutelle 
Deffus les flancs d'vn rocher, 
Decouurant la dent meurdriere 
Ou d'vne Louue terriere. 
Ou d'vn Lyon foudroyant. 
Qui va fa mort aboyant. 

Si bien que l'œil de la France 
Morne & bas fous le danger 
De quelque fraifle efperance. 
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Qui chatouill<»t l'eflranger, 
A toft reueillé la gloire 
De l'immortelle viâoire, 
Ceignant fes temples guerriers 
Du diafle honneur des lauriers. 

Par ce Prince, dont la dextre 

A fouillé dedans le fein 

De ritale, & fait pareftre 

Au braue Napolitain, 

Comme efloyent braues les forces 

Du François, fans les entorces 

De ces peuples deftoumez 

Et des aibres mutinez. 

Encor que l'eau doux-coulante 
Dedans les bornes du Tront, 
Porte à iamais rougififante 
La vergongne fur le front, 
D'auoir fur fa riue molle 
Receu la graue paroUe 
D'vn Céfar, fe déclarant 
Sur l'ennemy ^conquérant. 

D'vn Céfar, dont le courage 
En cent guerrières façons 
A fait fentir fon orage 
Et aux rochers & aux monts. 
Tu le fçais bien Tourterelle, 
lule-noue, & toy Nucelle, 
Campoly, Terme (i), & cent forts 
Mis au ioug par fes efforts. 



1. Noms des places fortes tombées au pouvoir du duc de Guise. 
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Guidant fes vaillantes troupes 
Par les fommets orageux , 
Et par les gelantes croupes 
Des monts entez dans les deux (i), 
Par torrents efpouuentables, 
Et par deftroits non palTablcs : 
Sans plus au Prince Lorraîn, 
Pour faire vn braue deflein- 

Que les rigueurs eieraelles 
Du froid ureux Aquilon ^ 
Que les tempefies cruelles 
Contre un François bataillon 
M'euentent iamais leur force, 
Piuflofl luy seruant d'amorce 
Pour ranimer au danger 
Que des armes Teftranger, 

N'efl'Ce aéle vaillant & braue 
Digne d*vn Prince François 
Rendre vne conquelle efcîaue 
Et aux armes & aux loixi" 
L^outrepalfer de puiffance , 
La repaCler d'aiTeurance, 
AJfronter fon ennemy, 
Et mettre en paix fon amy ? 

M'en foit tefmoïn Pallienne^ 
Le Romain & TMcolan, 
Et la demeure ancienne 
Des délices d'Adrîan : 
Tous voifins d*vne famine, 
DVn fac ou dVne ruine, 

1. L'année française passa lea Alpe» au cœur de lliiver. 
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Sans le fidelle recours 
Qu'ils auoyent en ton fecours. 

Hà combien d'Ombres errantes 
Se plaindroyent deflus tes bords, 
Combien de playes coulantes, 
Hà, Tybre, combien de morts, 
Combien de brafifarts, de crefles, 
D'armets comblez de leurs teAes 
S'entrehurteroyent roulans 
Es flots Hetrufques bouillans? 

Or ie remets en la dextre 

Des fauoris d'Apollon 

Ces traits, pour au ciel les mettre, 

Encor que fur le fablon 

Des replis Adriatiques, 

Paye veu croifer les piques 

Et froncer les eflendars , 

Comme Tvn de tes fouldars. 

Mais, las! ma Mufe eft trop bafle 
Pour drefler le vol û haut , 
Pour animer la cuirafTe 
DVn Prince allant à l'aflaut. 
Pour bien chanter les brauades. 
Les defleins, les embufcades. 
Forts tenus, fleuues fondez. 
Murs battus, & murs gardez. 

O le grand heur de noblefle 
Naifbe d'vn père vaillant. 
Héritier de fa proûefTe 
Et de fon bras afTaillant ! 
Le cœur, la bouche & la grâce 



r 
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Du cheual-, vient de la race : 

lamais TAigle généreux 

Ne couue vn pigeon peureux. 

Puis la montaîgne fatale, 

La montaîgne au blanc coupeau 

Qui de fa hauteur égale 

Les fîancs de voftre chafteau. 

En armes ne fauotife 

Que voftre race DE GVYSE , 

Race qui tire après foy 

Les honneurs de Godefroy (ï). 

Or fus donq\ que îon cordonne 
Cent Lauriers courbez en rond, 
Sus Frajice que Ion couronne 
Ce tant fage et. vaillant front» 
Ce firont ta né de poudrière 
Halletant fus la frontière 
Pour toy, France, & pour ton los 
Et pour rheur de ton repos. 

Or le pendant de cefle terrace n*eftoit point 
tant fur le roc , qu'il fufl demeuré flerile : car 
û iamais le bon père Bac chu s refpandit large- 
ment de fa féconde & libérale cuifie fcs douces 
liqueurs, ça efté en ce vallon, que ie vey û 
à propos j & en fi belle faifon, que la vigne 
commençoit à ébourrer le coton delkat de Ton 
bourgeon, allongeant entre fes fueilles ten- 
drettes deux petites manottes , tortillées & 
recourbées comme deux petites cornes de Li- 
maçon. En quelques lieux fe voyoit le pampre 

1 . Lc« GttJBe deacendoient de Godefroy de Bcniiloiii. 
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verdiflant qui commençoit à defueloper fes 
fiieilles lareettes découpées, vn peu iaunif- 
fantes fur les bords, & emperlees de rofee, 
comme de petit duuet, qui les rendoit argen- 
tées quand le Soleil rayonnoit fur ce coultau. 
le vous diray quelques petits vers fur la def- 
cription du mois d Auril , que ie trouuay tout 
fraifchement grauez auec la pointe dVn poin- 
çon, fur les appuis de celle terrace, riche de 
cent chiffres , deuifes & entrelas , eftant le 
receueur ordinaire de telles refueries &. colères 
paffionnees de l'Amour. Ils commençoyent 
ainfî. 

AVRIL. 

^vRiL l'honneur & des bois 

Et des mois: 
|Auril la douce efperance 
|Des fruits qui fous le coton 
Du bouton 
Nourriflent leur ieune enfance. 

Auril, rhonneur des prez verds, 

launes, pers, 
Qjai d'vne humeur bigarrée 
Emaillant de mille fleurs 

De couleurs, 
Leur parure diaprée. 

Auril, l'honneur des foupirs 

Des Zéphyrs, 
Qiii fous le vent de leur œlle 
Dreflent encor es foreAs 

Des doux rets. 
Pour rauir Flore la belle. 
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Auril, c'eft ta douce main, 

Qui du fein 
De la nature deflerre 
Vne moiffon de fenteurs. 

Et de fleurs , 
Embafmant l'Air, & la Terre. 

Auril, rhonneur verdiffant, 

Floriffant 
Sur les treifes blondelettes 
De ma Dame, & de fon fein, 

Toufiours plein 
De mille & mille fleurettes. 

Auril, la grâce, & le ris 

De Cypris, 
Le flair & la douce haleine : 
Auril, le parfum des Dieux, 

Qui des Cieux 
Sentent Todeur de la plaine. 

C'eft toy courtois & gentil , 

Qui d'exil 
Retires ces pafTageres, 
Ces arondelles qui vont. 

Et qui font 
Du printemps les meffageres. 

L'aubefpine & l'aiglantin, 

Et le thym , 
L'œillet , le lis , & les rofes 
En celle belle faifon, 

A foifon , 
Monilrent leurs robes éclofes. 



DE LA BERGERIE. 

Le gentil roflîgnolet 

Doucelet, 
Découpe deflbus Pombrage, 
Mille fredons babillars, 

Fretillars, 
Au doux chant de Ton ramage. 

C'eft à ton heureux retour 

Que l'amour 
Souffle à doucettes haleines « 
Vn feu croupi & couuert, 

Que Fhjruer 
Receloit dedans nos veines. 

Tu vois en ce temps nouueau 

L'efifain beau 
De ces pillardes auettes 
VoUeter de fleur en fleur, 

Pour l'odeur 
Qu'ils muiTent en leurs cuiflettes. 

May vantera fes fraifcheurs, 

Ses frui^ meurs. 
Et fa féconde rofee, 
La manne & le fucre doux, 

Le miel roux, 
Dont fa grâce eft arrofee. 

Mais moy ie donne ma voix 

A ce mois. 
Qui prend le fumom de celle 
Qjui de l'efcumeufe mer 

Veit germer 
Sa naifTance maternelle. 
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Gefle defcripEÎon du mois d'Auril , îniuta vn 
Berger de la compagnie à chanter ks louanges 
du mois de May, aduertilTant vn fien amy aa* 
noir fouuenance de fes amours, en ii g^ycëLfi 
belle faifon, difant. 



MAY- (0 
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f ENDAjrr que ce mois renouueUe 
'O'vne courfe perpétuelle 
\La vietlielTe & le tour des ans t 
£ Pendant que la tendre ïeuneffe 
Du ciel remet en a Degré fie 
Les hommes, la terre, 6t le temps* 

Pendant que Thumeur prln lanière 

Enfie la tnammelle fruitière 

De la terre ^ en ces plus beaux iours, 

Et que fa face furfemee 

De fleurs, & d'odeurs embafmee 

,Se pare de nouueaux attours. 




1, Ces vert a'jujjneawiit A Jean de la Joaéej poète gascon, né 

Jean d» la Jesiaée rint à ParlH dès aa vLagtième année^ à la suite 
â« Jeanne d^Albret:, et se flt proraptemçnt rçin^quer par son goût 
pouï la poéAie. A la mort de la reine de Navarre, il entra dam la 
maison de François de France^ duc d'Anjou, dont U devint le 
■eetétAire. 

lié d'amitié arec Kemy Bel) eau, il pleura smt la mort de Oaude 
de LcnTflJne, duc d'Aumale, tué devant La Rochelle; mm, lecteur 
briaé diee tieueurs dç âa Marguerite (MarfuedU de r<]aTarre), il 
quitta la cour et même la France. Ses pérégnBatîoQB sont racon- 
tées daiLS une pièon intitulée l'Amoureux errant. Ses <BttVre» ont 
été réuniea en <|iiatre tomes, AnTen, Chrislopbe Plantin^ IBS2. Le 

Îioéte s'y fait représenter aTCC une couronne de laurier et y prend 
e Utre dapoèie iaurèat. 
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Pendant que les Arondelettes 
De leurs gorges mignardelettes 
Rappellent le phis beau de l'an , 
Et que pour leurs petits façonnent 
Vne cuuette, qu'ils maflbnnent 
De leur petit bec artizan. 

En ce mois Venus la fucree. 
Amour, & la troupe facree 
Des Grâces, des Ris, & dés leux. 
Vont r'allumant dedans nos veines 
L'ardeur des amoureufes peines, 
Qui gliflent en nous par les yeux. 

Pendant que la vigne tendrette, 
D'vne entreprife plus fecrette 
Forme le raifin verdiflant. 
Et de fes petits bras embrafife 
L'orme voifin, qu'elle entrelafle 
De pampre mollement gliiTant : 

Et que les brebis camufettes 
Tondent les herbes nouuelettes, 
Et le cheureau à petits bons 
Efchauffe fa corne & fautelle 
Deuant fa mère, qui broutelle 
Sur le roch les tendres lettons. 

Pendant que la vois argentine 
Du Roffignol, deiTus l'efpine 
Degoife cent fredons mignars : 
Et que l'Auette mefnagere 
D'vne aile tremblante & légère 
Voile en fes pauillons bruyais. 
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Pendant que la terre arrofee 
DVne fraifchc & douce rofee 
Commence à brouter & germer ; 
Pendanr que Jes vents des Zephyres 
Flattent le voile des nauires 
Frifant la plaine de la mer. 

Ce pendant que les tourtereîîea , 
Les pigeons & les colombelles 
Font Tamour en ce mois û beau, 
Et que leurs bouchettes befTonnes 
A tours & reprifes mignonnes 
Frayent près le coulant d'vne eau. 

Et que la trèfle blondiflante 
De Gérés ^ fous le vent giiffante, 
Se frîze en menus crefpîllons, 
Comme la vague redoublée 
PU ftir pli s^auance efcoulee 
Au galop defllis les lablons. 

Bref, pendant que la terre, & Tonde, 
Et le lambeau de ce bsts monde, 
Se refiouiiTent à leur tour. 
Pendant que les oifeaui fe iouent 
Dedans l'air* & les poiflbns nouent 
Sous Teau pour les feux de l'Amour : 

Qu'il te sounienne, ma chère ame, 
De ta moitié, ta sain£le flame, 
Et de fon parler gracieux. 
Des ctiailes feux & grâces belles, 
Et de fes vertus immortelles 
Qui fe logent dedans fes yeux. 
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Qu'il te fouutc&nc que les rofcs 
Du matin iufqu'au foir éclofes. 
Perdent la couleur & Fodeur, 
Et que le temps pille & defpouille 
Du printemps la douce defpouille, 
Les ftieilles, le fruit, & la fleur. 

Souuienne toy que la vieillefife 
D'vne courbe & lente foîbleCTe 
Nous fera chancelier le pas. 
Que le poil grifon & la ride, 
Les yeux cauez & la peau vuide 
Nous trameront tous au trefpaB. 

Va donc, & que ces charmereffes, 

Ces Mufes, ces fœurs pi père (Tes 

N*enchantent ton gentil et prit. 

Bouche tes aureilles de cire 

Et fauf de péril te retire 

A cet ceil qui premier te prit. 

Or que la Seine vienne e (tendre 
Ses bras courbez pour te furprendre 
Et te nourrir en fon Paris 
Malgré les faueurs de Garonne* 
A ton retout qui te couronne 
Comme l'vn de l'es àiuoris. 

Or que tu laiffes vne plainte, 
Vn regret, à la troupe fainte, 
Qui f honore & te vante fîen, 
Et qui iufqu'aux riues barbares 
Piiblira les louanges rares 
De tes vertus, ^ le nom tien. 
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Va donc, & pren la louifTance 
Des foupirs, quVnc longue abfence 
A fait renaiftre dedans ioy : 
Va que Paris ne te retienne, 
Ma chère ame, & qull te fouuienne 
Des Mufes, d* Amour, & de moj. 



De cefte terrace t'entre en vne grande falle 
tapiffee d'vne tapifTerie defia^ ancienne , mais 
des mieux tiflues qui fe trouuet à mon opinion, 
G'eftoyent des moiiTonneurs en clieraire, qui 
fcioyenl du blé aux plus grandes chaleurs du 
iour, & des faucheurs dedans des prez, vn ber- 
ger & vne bergère qui fe faifoycnt Famour, Et 
pour nxieux vous peindre Teffet de leur traoail , 
le vous dira y quelques vers qui eftoyent tiflus 
fur les bords de ceile tapiirerie. îls commen* 
çûyent ainsi i 

UESTÉ. (.) 

|ovT efloit en chaleur, & la flamme etheree 
iFendoit le fein béant de la terre altérée^ 
ÈLes fruits delVus la branche à Tenui iaunif- 
foyent, 

Et les cfpiz barbus aux champs fe heriiToyent 
En bataillons creilez^ qui de face gentille 
Monftroyét leurs flancs dore 2 aux déts de la faucilJe. 
LVn coupe, l'autre engerbe, & Tépiant glenneur 



1. L^suteuTr qiû contûiue à sb c&cher bous le paeudonjme de 
Bellot 8'adTCâse à sa m^ttrose Catîn, qu'il appelle plus loin Caton 
et Catelon, aans qu« u doua tous b^s veta amoureux, qui «ant fort 
polÎB et en fort grand noaibre, Belleau ne no as ait Jamais décou- 
vert le nom de »a maietr^se, n (Colletet.) 
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Va tallonnant les pas du courbe moifPonneur, 
Pour amaffer Tefpy qui de fes mains fuantes 
Se defrobe en trompant les faucilles mordantes. 
Les vns vont aux ruilTeaui de chaud prefque taris, 
Pour refraicbir leur gorge » & remplir leur baris. 
LVn aguife fa faux, & les cornes poindueâ 
De fa fourche nouailîeufe , & aux brèches moulTues 
Des râteaux edemez il replante des dents : 
L'autre de franc ozîer tortille des liens 
Pour fagotter le poil, qu tl couppe & qu'il ratelte 
Es prez tondus de frais, vn autre ramoncelle 
En poindes le dreflant de foperbes tneulûns, 
Le ioùet quelque fois des venteux tourbillons. 
La cigale chantoit, les coulantes riuieres 
Inuitoyent les bergers comme d'humbles prières 
Et de murmure doux, à fe baigner dans Teau : 
Les pommes en tombant tailloient leur verd rameau , 
Sans plus les vents mollets à petites fecoufTes 
Branlloyent leurs ailerons, & d'haleines plus douces 
Tièdement foupiroyent des antres mouflelus 
Par le fueiUage efpais des hauts pins cheuelus. 
L'air eftoit û ferain, & la flamme dorée 
Du Soleil radieux tellement tempérée. 
Qu'elle fembloit fe plaire à voir es clairs ruiffeaux 
La paftourelle nûe, & nuds les pailoureaux : 
Bref chacun pour le cKaud fe mettoit en chemife. 
Lors que Beîlot fentant vue chaleur eiprife 
luixjues dedans fes os, tant pour l'ardeur du iour, 
Que pour l'autre chaleur qui prouient de TAmour, 
Decouui'e fon beau corps, & dedans leau clairette 
Se met pour appaifer cefte flamme fegrette : 
11 boit, pour elTaycr s'en buuant, cette ardeur 
Se pourroit allenter qui luy feche le cueur. 

Êe re fraîchir, ce bagner, & ce boire 
c de Gatin eiacer la mémoire. 



p 



52, I- lOVRNEE 

Il fe ïaue la tefte, il fe laue les yeux, 
Il fe plonge dans l'eau, î1 inuoque les Dieux, 
Pauuret, qui ne fçaît pas que ibus Tonde marine 
Ce feu mefme aux Triions allume la poitrine, 
Et que le mal d'Amour cft tellement diucrs, 
Qju'il ne fe peut charmer par herbes , ny par vers. 
Pour oublier Ton mal, il pourchatTe vne fuitte 
De poifibn plus petit, qui fe fauue à la fuitte 
Auec le fil de Teau, en ondoyans fcadrons. 
Puis le va pourfuîuant à petits pas larrons t 
Et l'ayant referré fe met en efchauguette 
En recourbant le dos, puis finement Faguette, 
Et leuant les caillons par dedans le ^auois 
Il auance la main, & îe pert de fes dois. 

Or ce pendant Catin, qui de flamme amoureufe 
Brufle comme Bel lot, n'eûoît moins foucieufe 
De le voir que luymefme, fit pour l'accompagner 
Ay coulant argentin fe veut aller baigner. 
Doncques ayant tiré de fes mains tendrelettes 
Le pis deux fois enflé des brebis camufettes, 
ChaiTé les moucherons, & fait prendre le lait 
En caillottons petits fur le ionc verdelet : 
Laue Ton teint brunet dans la belle & claire onde, 
Deûie fes cheueux , êc fur fa treffe blonde 
Met vn chapeau tilTu du plus tendre rameau 
DVn grand Pin verdoyant, feiour de fou troupeau : 
Defpouille fon lurcot, fa chemife, & defcœuure 
Ce que nature employé à faire vn beau chef-d'œuvre: 
Prend vne peau de Cerf, la met deflus fes reins, 
L'attache d'vn cordon fait de fes propres mains. 
Q.ue de lis, que d'œîllets, que de rofes nouuelîes, 
Quel beau marbre voûté en deux pommes iumeUes, 
Q.ue de beautez enfemble, hà Dieu ie connoîs or 
Qjue nature en bas lieu cache bien fon threfor! 
Comme vn large fentier entre deux montagnettes , 
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Roulant par le vallon des forefls plus fegrettes 

De neige reuefhi , que le traquant berger 

N'a point foulée encor de fon pié pallager : 

Tout ainfi deuailoit vne fente jTioidne, 

Sa trace finitîant fous Tenflure marbrine 

D'vn beau ventre arrondi, marqué fur le milieu 

D*vn petit œil mignard , miroir de quelque Dieu : 

le tairay le furplus, car feulement l'enuie 

Q.UÎ me tient de le voir, me fait perdre In vie. 

De lait auec fa crefme elîe emplît vn vailTeau, 
Pour refraifchir Bellot qui bnifloit dedans Teau, 
Elle court pour le voir, Bellot qui trop mieux l'aime, 
Ouj qui Faime trop mieux milîe fois que foyméme , 
Que fes yeux, que fon cueur, & qui s'en eft fait ferf, 
Voyant tant de beautez fous vne peau de cerf, 
Ce tortis verdoyant qui fon chef enuironne, 
Ce vaifTeau plein de lait, fit cette grâce bonne 
Dont elle prefentoit, foudain fe fent furpris. 
Se fond & fe diflille, Si de fureur épris 
Luy prend fou chapellet^ le met delTus fa te fie 
L'ayant hm(^ trois fois, puis hors de Feau rarreile» 
Reprend fa fouquenie, & luy monibre comment 
On embouche la ieute, & de combien de vent : 
Mais ias ce n'efloît tant pour luy vouloir apprendre, 
Que pour baifer fes yeux , & fa bouchette tendre. 
Car lors qu^eir commençoît honteulè à Femboucher, 
Soudain lui rauiffoit, à fin qu'il peuft loucher 
Et de langue, & de doigts, & de léure fechee 
La part que de la ficnne elle auoit embouchée. 

Des herbes & des fruits tantoft s'entreiettoyent, 
Tantoflî'entrepeignant, en gréue partilToyenî 
Leurs cheucux crefpelus, puis d'vne (tillade douce 
Le vifage abaiffe, de honte qui les poulie, 
Tous deux reftent tranfis, n'ofans prefque mouuoir 
Hardiment le vilage, fit les yeux pour fe voir : 
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Mais en fin ce cruel leur entfouure les leures^ 
Leur redonne la voix, Bellot près de fes cheures 
Va doublant fes foupîrs, à. en telle façon 
Chante de fes amours vne gaye chanfon, 

« O Pan Dieu des bergers. Pan s'il te fouuient ores 
De la belle Pit^'s, & de Syrlngue encores (i). 
De qui rAmoiir foupire en ces tendres roiifeaux. 
Dont enfemble ciras tes premiers chalumeaux, 
Si iamais tu fentis fous cette peau bouqume 
Vne chaleur bruflante en ta faînte poitrine, 
Ou s*il te relte encor quelque trait d'amitié 
A Tendroit des bergers, de Bellot pren pitié. 
Et te monftrant bénin à fes humbles prières 
Eflein ce feu bruflant, que les eaux des riuieres, 
Que le frais argentin des murniurans ruilTeaux, 
Que les antres mouffus, que Fombre des ormeaux, 
Ne fçauroyent aîlenter, tant fon ame eft efprife 
De ne fçay quelle ardeur, qui û tofl Ta furprifc, 
le ffay que les taureaux poin£ls de cet aiguillon, 
Courét fumant, muglant, comme efpoméïs du freflon; 
Tay veu mefme les boucs à deux cornes poîn£hies 
LVn à Tautre luter pour leurs cheures barbues ; 
Pour les pouftres i'ay veu reftalon force ner. 
Et pour vne brebis les béliers s^écorner : 
Mais ils ont quelque trefue, ù. la fureur ïes laiffe» 
Et en moy cet ardeur iamais Jamais ne ceffe 
De faccager mon cœur, qui fe brufle toufiours. 
Puis en riant on dît que c'eft le mal d*Âmours. 

1» Catin, û tu ffauois au vray la peine dure. 
Et le mal que pour toy cruellement i*endure. 
Ton coeur eft fi trefplein d*amoureufe douceur. 
Que toy-mefme voudrois adoticir ta rigueur* 
Vfe doncques vers moy, Catin, de quelque grâce 

1. Nymphes aimées de Fin et chânféea en roseaux. 
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Et de quelque faueur, auant que ie trefpafle. 
Car te voyant ie meurs, & mourir ie ne puis 
Librement affranchy de l'erreur où ie fuis. 
Et toy Pan, des troupeaux feure garde fidelle, 
Sois caufe que m'amour ne me foit û cruelle ; 
Et pour domter vu peu la fureur de mon ma!» 
Fay que ie baîfe au moins fes leures de coraL 
le te garde vn trochet de cent naifiUes franches. 
Et de raifins mufcats attachez à leurs branches 
Vne moiffine belle, & vn petit oifon, 
Et de mon grand Robin la plus fine toifon : 
Puis ie fçay dans le creux d'vne fouche d branchée 
De i>etits eftourneaux vne belle nichée, 
le prendray au gluau & père mère aurïi, 
C'eft pour toy, grand Cheurier, fi me prens à merci : 
Maïs fi de ton Bellot tu ne fais quelque conte, 
A Dieu troupeau petit, à Dieu Huraut (t) qui domtc 
Les loups plus affamez, à Dieu mes chalumeaux, 
A Dieu îa panetière, à Dieu les Paftoureaux. n 
Catin hau fiant les yeux vne rougeur fe monte 
Sur fon vifage brun, furfemé d*vne honte. 
Puis va difant ces mots : « Berger à qui ie fuis, 
Et qui pour efire aimée autre ie ne pourfuis. 
Et pourfuiure ne peux, oncques iour de ma vie 
le n'eu tant de plaifir : car ie fuis fi rauie 
Par les diuins accords de ton chant doucereux, 
Et par les doux foupirs de tes vers langoureux, 
Que toute hors de moi mon ame s*eil perdue. 
Et à toy mon Belloi efcïaue s*eft rendue. 
Tay ouy chanter Daphnis, i'ay ouy les chalumeaux 
De Perot, de Thenot, & d'autres pafioureaux : (t) 

1. Le chancelier Philippe! Huraut^ comte de Chevcmy, I'qr dea 
protectetir» de Remy BcHoauL. 

2. L^auteur désigne ici le# poètes les plus en renom de l'époque : 
AtDodîa JânEiio, Ronsard, Ba^f. 





Tay ouy le roflîgiîol d'vne vok argentine 
Degoifer doucement defTus la blanche efpine. 
En May tomber U pluye, ^ le ruifleau gliffant : 
Tay ouy les aignelets qui bêllent en naiîTant, 
Fay ouy couler ïe lait , quand du pis il s'efcoule 
Par les doigts du cheuiiet doucement dedans Foule : 
l'ay ouy chanter Margot (i), i'ay ouy la douce voix 
D' Admette (*) & de Thoinon retentir dans ces bois; 
Tay fenti par les champs la tleur de î aubefpme, 
La framboife^ la fraiz«, & la rofe aîglantine. 
Le thym, le pouliot^ Tay fauouré le miel 
Et toutes les douceurs qui diitillent du ciel : 
Tay ouy fur les ormeaux fredonner la Cigale, 
Mais à ton chant ^ BelJot, tout cela ne s'efgale. 
Cette eau m'en foit tefmoin ; mais ïe (çây bien aulïi 
Que Pan de ton troupeau & de toy a fouci. 
Et qu'il t*a etifeigné luymefme la pratique 
D*anîmer le troupeau au fou de la mnfique : 
Et pourtant, mon Bellot, autant que le deuoir 
Que tu dois à Catin , a fur toi de ponuoir, 
Fay danfer, ie te pry% tes cheures amoureufes 
Au fon de ton fiageol fur ces riues herbeufes» 
le te garde vn baifer. » Bellot fe fent faifir 
Soudain à celle voix d*vn extrême plaifir, 
Eftîmant ce prêtent trop digne recompenfe 
DVa il plaifant labeur : Il fe leue, il s'agence, 
Croîfant iambe fur iambe à dos contre vn ormeau « 
Et de fa panetière il tire fon pipeau. 
Or Juy donnant le vent, auffi toll les arreJte, 
Leur fait bondir le faut, leur fait drefler la tefte : 
Or d'un chant doux & mol les fçait ïî bien domter 



1 . Marguerite de Navarre, sœux de CharlBS IX. 

2. Anne de MatquetZr l'auteur de VMpître à MargueriU. Bcm- 
B&rd et tous lei poètes de l'époque en ont faut rélug«. 
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Qu*ils ont le nez en terre aufli tofl pour brouter : 
Or renforçant le vent tout le troupeau fe ferre 
Corne à corne lutant, puis fe couche par terre» 
Et changeant de fredon, au mouuoir de fes dois, 
Comme ayant veu le loup, s'enfuit dedans le bois : 
Fuis fonnant le rapeau, cefte troupe fuitiue 
Se vient rédre à fes pies, humble, douce & craintiue. 
Il en fait ce qu'il veut, car entend les tons 
Et les accords diuers de ies douces chanfons. 

A tant celTa Bellot» car la trop longue attente 
De ce baifer promis, faicheufe le tourmente. 
Ils fe baifent cent fois : puis Tombre de la nuit 
laloux de leur plaiiîr, de û près les pour fuit 
Qyx'li les chaffe tous deux de ces douces al larmes ^ 
Ne fe difant adieu, fans foupirs & fan$ larities. 



Voyla les vers qui font en cefte tapifferie. le 
vous promets que ces oufterons font fi bien 
Éaits, & tout ce qui efl contenu en ces vers fi 
bien rapporté, que rien ne peut eÛre mieux. le 
n*euz pas û ton leoé Toeil que i'apperçoy vne 
troupe de Bergères de bonne grâce , qui venoyët 
donner le bon iour à leur maiflreife, pour luy 
faire compag^nie à vifiter vne chapelle, & là 
faire leurs prières. Or celle falncle & vénérable 
Princeffe (i) tire deûa fur l'aage, & me defplaift 
Que la courbe & tremblante vieilleOe ait prife 
fur vne fi noble & fi vertueufe créature, liTae 
de la grande race de Pan (a) : d'elle font iffus , 



1. Ifitofnette de Botirboii^ mariée en 1613 à CFande de Lof- 
r&ine, duc de Giihe et d'Aumale, morte en 1&83, à 89 nm. 

2. C'est-à-dire ia&ue de i^ang royal. Du niarîagte du Claude de 
Lorraine et d'An toi ntt te de Bourbon aant néa : François de Lor- 
raine, duc de Guise ; ïta cardinaux Charles et Lonifl^ Claude, due 
d'Aomale ; Françala, grand pfi«UT de France ; Koné, maïqui» d'EJ- 
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comme d'vne fottrce féconde j & d'vne franche 
pépinière, de grands & vertueux Bergers, de 
îages & vertueufa Bergères, comme te vous 
conteray quelquefois. Doncques ces filles ayans 
fait le deuoir & le feruice à leur maiûrefle, 
fortent de la chambre, trauerfent celle grande 
falle, vont fur le portail, & entrent dedans vue 
petite gallerie faite & baJlie exprés pour aller 
en ce fïe chapelle. le les fuy par le chemin ordi- 
naire , là ie vey la noble & memorabJe fepulture 
d'vn grand Cheualier (i). Cefle fepulture eft faite 
& cizelee de marbre blanc & noir, de iafpe, 
d'albaftre & de porphyre : au bas le Prince efl 
en fon mort , a âellùs viuant & priant auec cefle 
vénérable Dame , fa bonne & fidelle compagne : 
mais Dieu par fa fainéle grâce nous l'a gardée 
iufques à prefent, & gardera, s'il luy plaifl, 
comme le bonheur, & la faueur du pays, 
l'exemple & le patron de charité & de douceur, 
le facraire de bonté, la grâdeur & conferuation 
des fîens, & rvoique fecours des pauures. Cefle 
fepulture efl en figure carrée, au lieu de colonnes 
ce font les Vertus approchantes à la moyenne 
proportion du colofle : elles foufliennent le vafe 
& taillouer du chafleau defius leurs teftes , enri- 
chies de fueilles d'Acanthe &. Branche-vrfine, 
pour foullenir le plinthe de ce bafliment,fî bien 
conduit, & û bien acheué, qu*il ne içauroit 
rougir pour les antiques. Dedans vne table de 
marbre y a vne Nymphe eleuee à demy bofle , 
levifage palle & maigre, qui porte les cheueux 
efpais & neriffez, flottans fur fes efpaules, les 
yeux cauez & meurdris de pleurs, les bras croi- 



bcaf ; et quatre flUcs, dont Fatnée, Marie de Loiralxie, ëpous& 
Jacques Stuart V, roi d*E£îûj»e. 
1. Le lombeau de Claude de Lorraine^ au chiteAa de JoLnvilIff. 
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fez, la face vers le Ciel, efploree & dolente , 
foupîrant la txifle mort de ce boû & vertueux 
Prince, difant. 

EPITAPHE(i). 

Ici mon beau Soleil en fa clarté plus belle 
jDe fes iours trop haflez laifla Tombre en 

partant : 
5 Ici ma chere flame à ce grand ciel montant 
Ses cendres me lailTa par la mort trop cnieEe. 

Ici morte î'attens allégeance immortelle 
Aux plus aigres malheurs que îe temps va portant : 
[ci de mes trauaux vn doux repos m'attend 
Ayant reioint au ciel ce fie charge mortelle, 

[ci ie tomberay pour m*efleuer aux cieux 

Où mon Seigneur m'attend ; ici Mrray les yeux 

Pour voir là fus en cor fon illulh'e apparence. 

Ici iufle vouloir à demeuref m'induit, 

Car craindre ne fault point que la mort nous offenfe^"' 

Puis qu*en meilleure vie en mourant nous conduit. 



Près de cefte magnifique fepulture gifoit vn 
autre cercueil j non autrement enrichy que de 
gazons verds, de hauts cyprès, de cent & cent 
«cpitaphes, plaintes, larmes, foupirs : & fans 
llD^enquerir que c'èftoit, ie cogneu affez aperte- 
jment que c'eftoit le fils aifné de ce vaillât Ghe- 
fualier, duquel i'âuois vifîté le tombeau. Et pour 



De Claudâ de LotT&ûie, né en 1496, mcjrt en Ië6Û. 
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Yous le faire mieux cognoifire, ie vous dirayvn 
epitaphe qu'vn Berger en palTant graua auec 
vu poinçon fur vne petite tablette d'airain, il 
commence ainii. 



TOMBEAV 

MONSEIGNEVR FRANÇOIS DE LORRAmE, 

JiYC DE GVISE^ ET PAIR DE FRANCE, (f) 

f Essovs l'ombre muet de ce tombeau d*airain 
?Gift ce grâd Cheualier^ ce grâd Prince Lorrain, 
^François ce grâd guerrier, graad et grand Duc 
de Giiife, 

L'appuy de nollre Roy, le fecours de T Eglise, 
La peur de Teflranger, de France le bonheur, 
Des armes le triomphe, & Theur & le malheur : 
Bien-heureux en fa mort, bien- heureux en fa vie, 
Bien- heureux en fes faifts, ayant (maugré Tenuie) 
Le fort, & le dellin, & les cieux tant amis, 
Qu'il s'eft veu triompher defTus fes ennemis, 
Ne luy reftant fmon viure vn peu d'auantage. 
Pour mourir le plus grand que Prince de noftre âge* 

Mais las l pauures chedfs, nous fommes non par fort. 
Mais quand il plaifl à Dieu, prifonniers de la mort : 
C'eft luy feul qui retient, qui conduit, flc qui guide 
Ce que defTus la terre, & dedans Tair liquide, 
Et ce qu'au fond des eaux vit, foupire, & fe meut, 
Puis le tranche & rallonge, * le rompt quand il veiitî 

1. Né en lfil9. assassiné derant Oiléana par Poltxot d« Méré, 
le 18 février 1663. 




i^ 



DE LA BERGIHIE. 



Bi 



Et ne fert d'ftuoir peur des peiles de l'Ai^tonne, 
Des fieures de TEfté, puis que fa faux moiffonne 
En tout temps noflre vie, & qu'on ne peut charmer 
Les tourbillons rouans de refcumcufe mer, 
Le foudre ny Tefclair, les vents ny les orages. 
Rien ne fert de fçauoir augures, ou prefages, 
Voir trembler le poumon des boucs» ou des aigneauz, 
Uy le vol gauche ou droit des prophancs oifeaux, 
Puis que nos iours, nos ans, noflre mort, noftre vie 
Eft de la main de Dieu ou conduite, ou rauie, 
Puis que les feui du Ciel, le fort, & le deftin» 
Menteurs ne peiîuent eltre auteurs de noftre fin, 

Quelquesfois la cerchant elle fe met en fuitte, 
Quelques foi s la fuyant fe méfie en noftre fuitte 
Compagne de nos îours, & £n toute faifon 
Pend deftiis noftre chef mefine en nolbre maifon. 

Qui iamais euft penfé que ce tant heureux Prince, 
Rampart de noftre Roy & de noftre prouince, 
Fuft mort comme il eft mort ? lui qm tous les dangers 
QiLie le fer & le feu nourriffent familiers, 
Au oit paiTé foldat, fuft à porter les armes 
A cheual ou à pied» fuft à donner allarmes 
En faifant vne approche, ou courant au défaut 
D'vn bataillon forcé, ou donnant vn aftaut? 
Cent coups m'en foyét tefmoins, entr' autres cefte lancé 
Et cefte Angloife main, qui faulfffl de puiffance 
D'outre en outre le teft de ce vaillant guerrier (r), 
Ce grand teft façonné pour porter vn Laurier. 

Or ce grand Prince eft mort, ce Frâçois de Lorraîne, 
Mais non pas mort ainfi qu\iie femblance humaine. 



l. Au siège de Boul&gne; en 154&, François de Guise, qui n' était 
encore qwe duc d'Âumale, reçut d&na ]& tête un coup de lance ai 
iriolent que le fer demeura enfoncé dans la pi aie avec un tronçon 
de bols. II fut guéri par Ambrolse Paré ^ qui à cette occBslon pro- 
nonça ce mot resté célèbre : a Je le pansai et Bleu 1^ guérit. » 
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Qjui vit, & meurt fans nom : car Ja vie & la mort, 
La gloire, ia vertu ♦ du plus vaillant à. fort . 
Que i'eftoile de Mars fit naiilre de noftre âge , 
Siècle en fîecle fuyiiant porteront tefmoignage 
Qu*il a domte , franchi , fait fendre & fait armer. 
Les fleuues mis au ioug, & ies monts et la mer ; 
Qu^il a paflé, foldat, en Efté les campagnes, 
Aux rigueurs de rh)ruer ïea bois & les montagnes , 
La Meufe, la Mofelle, & le Tronte, & le Rhin, 
Loire, Seine, TArdenne, & TAlpe, & TApennin 
Ont tremblé fous fes pas, lors qu'en troupe guerrière 
Morne & tranfi de froid ^ Se tanne de poudrière. 
Mit bornes à la France, fit rangea fous fa main 
Le Meffin, TEspagnol^ TAnglois, & le Germain : 
Lors qu'il fceut dextrement, comme foldat pratique. 
Brandir & recrefper le long-bois d'vne pique, 
Braquer bien vn canon fur le flanc d'vn rampart. 
Conduire vne tranchée, & iuger quelle part 
Se deuoît affaillir de boulet ou de balle, 
S*elle eftoit hors de mme , ou de fappe , ou d'efcalle : 
Mefurer bien le cœur du foldat enfermé ^ 
Ce qu'il peut en campagne armé ou defarmé : 
Piquer bien vn cheual en foule ou en carrière. 
Rompre bien de droit fil vne lance guerrière. 
Faire marcher vn camp^ Tauancer, le tarder, 
Battre vn fort, vn rampart, l*alTaîUîr, le garder, 
Affronter Tennemy, rompre le fer, & Tire 
Mefme d'vn Empereur plus grand que fon Empire : (i) 
Retirer le foldat qui deffiant la mort 
Prodigue de fa vie efcarmouchoit vn fort , 
Animer la ieunelTe auJL plus chaudes allarmes, 
Courage ufe à baftir vn tombeau dans fes armes , 
Et du moindre foldat combatant prendre foing. 

1 , lllaàxm Aujc victcuirea remportées sur Cbâilca- Quint. 
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le Tay veu de mes yeux le coutelas au poing, 
Corps de cuirafle en dos , le morion en telle , 
Couuert de fa grand* targue, ainfi qu'vne tempefle, 
Rouant, pirouettant, épiant un beau fac, 
Qui court de proûe en poupe , & de mas en tillac , 
De cordage en cordage, & de flamme enfouf&ee 
Renuerfe & met à fond la nauire engouf&ee. 
Et comme vn Apollon deffous fa targue d*or 
Ouurage de Vulcan, marchoit deuant He£lor, 
Portant ainfi qu'vn Dieu fa belle efpaule armée 
De la brune efpaiffeur dVne nûe enfumée : 
Ainû marchoit armé ce vaillant belliqueur, 
Couurant de fon pauois & de fon bras vainqueur. 
De courage, de cueur, de telle, & de poitrine. 
De Charles nollre Roy la ieuneffe orfeline : 
Bref, leuant ou couchant le clair- voyant Soleil 
Ne pouuoit œillader au monde fon pareil. 

Et comme vn feu lancé par Tefclat d*vn tonnerre 
Dans la blonde moifTon, faccage & met par terre 
L'efcadron herilTé des efpiz iauniifans : 
Ou tout ainfi qu'on voit fur les flots palliffans 
De Tefcumeufe mer, entre la troupe ailée 
Galloper Aquilon dVne marche doublée : 
Ou comme le débord d'vn grand fleuue écumeux 
A cent montagnes d'eau, s'élance furieux 
Dans la plaine voifine , & de fond en racine 
Arrache, froifle & rompt, & renuerfe & ruine 
Vignes, iardins & bois, ellables & beflail, 
Des hommes & des bœufs le plus riche trauail. 
Et compagnons des flots, efcarte, pouffe & traine 
Arbres, herbes & fleurs çà & là par la plaine. 
Ainfi ce Cheualier en qui iamais la peur 
Ne fit glacer le fang, mais pouffé de Thonneur 
Rompoit les rancs murez, & de force forcée 
Courant & foudroyant fur la troupe enfoncée 
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La coatraignoit , vainqueur, pefle- méfie dedans 
La face contre bas mordre ta terre aux dents* 

Âutïî les cieux amis & la fage Nature 
Enfemble auoycnt bafty la noble architeâure 
De ce corps gehereux, corps indomtable et tel, 
Qu'en annes il eftoit aux hommes îmmorteL 
Mais iMars en fut iaîoux, & furpris de colère 
De fe voir féconder en fon art militaire, 
Luy ramoDit le flanc , à fin que par traifon 
Quelque lafche mcurdrier ou verfafl la poifon 
En fa noble poitrine , ou de main delloyaie 
Enfonçait de trois plombs celle efpaule f^itale (»), 
Si fatale vrayment qu'vn barbare eftranger 
N'eufï iamais entrepris de vouloir outrager : 
Et me defplaifl honteux que i'accufe la France 
Moy qui fuis né François^ d'auoîr %'eu la nailTance, 
Et d'auoîr alaitté fous vn air fi clément 
Vne fi mauuaife ame. Hal mourir mefchammeat 
Puîfle cil qui premier ofa traiflrc entreprendre 
Forger, fondre, tailler, broyer, & faire efprendre, 
A fin de pratiquer en vn û noble lieu, 
Le fer, le plomb, la pierre, & la poudre & le feu* 
U ei\ mort toutefois comblé de toute gloire, 
Î4e pouuant mieux au ciel engrauer fa mémoire 
Pour faire que fon nom puiile h iamais fleurir, 
En terre ne pouuant plus noblement mourir. 

Mais puis que le malheur, le deftîn & Tenute, 
laloux ont triomphé des honneurs de fa vie , 
Et que tout fon trophée ell remis au tombeau. 
Sus» France, qu'on ïuy dreffe vn triomphe nouueau 
Maintenant qu'il eft mort^ à. riciie qu'on luy donne 
De bronze ou de porphyre vne grande colonne : 



1. Lo pistolet de Poltrot ^tait chargé de trois ballei empol- 
«oiméei. 
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OÙ pendront attachez, enfoncez & forcez, 
Cent & cent corcelets Tvn fur Tautre entaffez. 
Cent &. cent morions tous comblez de leurs teftes, 
A mouftache tremblant, portant plumes & crefles 
Roufloyantes de fang , cent braflars dont la main 
Mi- morte cerche prife , & fe manie en vain, • 
Cent villes, cent chaileauz, cent & cent fortes places, 
Cent fleuues, cent deflroits, & cent corps de cuirafles. 
Cornettes & guidons, enfeignes, eflendars, 
Cent lances, cent épieux, cent targes, cent foudars 
Captifs & defarmez, cent villes renuerfees. 
Cent bataillons rompus, cent murailles forcées, 
Itale mife aux pies, & le fuperbe Anglois 
Repouflë dans fa mer, le Meflin, TArdenois, 
L'Alemand déconfit, cent batailles liurees. 
Cent bœufs, dont Tvn foit blanc ayant cornes dorées. 
Cent couronnes de chefne, & puis cent de laurier. 
Pour orner le tombeau de ce vaiUant guerrier : 
Â fin que d'âge en âge on remarque la gloire, 
La bonté , la vertu , Thonneur & la viftoire 
De ce grand Cheualier, qui furmonta TeiFort 
Des Armes, du Tombeau, des Ans, & de la Mort. 



le vous ay recité à mon opinion TEpitaphe 
entier de ce grand Cheualier, & croy que vous 
n'ignorez plus fon nom : ie Tay retiré , d'autant 
quil me fembloit affez bien fait, pour le com- 
muniquer à mes amis. Les prières finies en la 
chapelle , celle vénérable Dame après auoir verfé 
de les belles & blanches mains du vin, du laiél, 
des lys &des rofes, deffus ces deux tpmbeaux, 
remeine iuftement à neuf heures fa troupe en fa 
chambre, laue fes mains, fe met à table : ces 
Bergères rentrent en la falle où elles ont de 
couuume faire leur ordinaire, & y paroiffent 
II. 5 
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fans plus au difuer & au fouper : LVn & 1 autre 
repas fe trouuaiit dreffé à neuf heures du matin, 
& cinq du foir, fans iamais y faire faute , de 
toutes fortes de viandes, de toutes fortes de 
fruits, feloo la faîfon : & ce, de la libéralité de 
cefie bonne maiftrelfe. Pendant le difner ces 
fiJles n'eurent autres propos que d'vn tableau 
qui pendoit deffus la cheminée r c'eftoît vne 
Nymphe veltue à l'antique courant efcheuelee ^ 
rouge en vifage de colère , vn Chaffeur après çiui 
la pourfuiuoit : en fin elle fe fauooit en vn lieu 
beau & frais, où ce chafleau eftoit fort bien 
rapporté en perfpetftiue. Or pour interpréter ce 
que c'efloit , il y auoît en îa compagnie de ces 
Bergères vn bon vieillard, qui leur feruoit de 
maiftre d'hoftel, & difoit à ces filles quec'elloit 
la Chafteté » Si que ce chaffeur qui la pourfuiuoit 
eftoit le Defir : mais que pour le mettre en fau- 
uegarde & en lieu de feureté . elle s'efloit ren- 
due en ce chafleau de loinuille (i) : & de fait il 
monftroit auec vne petite baguette les terraces, 
les galleries, les falles, les chambres, anticham- 
bres, les courts, les offices, le ieu de pauJme, 
FEglife, les vignes, les bois, les routes, les 
montagnes , les valons , les nuieres, les prez, la 
ville baffe : bref il difoit que la Chafteté auoit 
fait fa retraitle en ceite noble maifon. Et à la 
vérité fi iamais elle fut honorée Si reueree en 
lieu de noftre France , ie croy que c'a efté en ce 
chafteau, où celle vénérable Dame Fa traittee 
vniquement, donnant exemple de fait & de 
parolle à toutes les Dames vertueufes qui ftirent 
& qui feront iamais , fe façonner à fon mirouiîr, 
viure chaftement & heureufement , & auec telle 
confiance qu'elle, en fes plufque crueUes & 

l. Où demeurait alcj? la dacheaifl de Guise. 
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plufque miferables fortiines , fur la mort de ces 
grands Cheualîers fes enfans. Ce bon vieillard 
importuné de ces filles de pourfuiure le difcours 
de ce tableau, tire de fa gibbeffiere (après Tauoir 
retournée deux ou trois fois) vn vieux roulet, 
qu'il difoit auoir gardé long temps : Et à la 
vérité il eftoit tout craffeux & ronge par les plis , 
& Tefcriture iaunaftre & enfiimee de vieilfeffe. 
Il le donne àlVne de ces filles, difant : Lifez ce 
papier, & vous verrez ce que dit ce Chaffeur en 
la pourfuitte de fes amours : ie le garde long 
temps a . & fiit vn ieune Berger qui le fit eflant 
céans, lors que le peintre trauailloit fur ce 
tableau : l'on m'a dit qu'il eftoit affez bien Êiit. 
Incontinent cefte Bergère ietta l'œil deffus , & 
auec vne douceur & modeftie honnefte com- 
mence à lire les nourfuittes de ce difcours , qui 
commençoit ainn. 

LA CHASTETÉ, (i) 

|L eftoit îour, & la chaleur ardante 
ËBrufloit le fein de la terre béante , 
jEt les Bergers à Tombre des ormeaux 
_ ^uoyent enfemble amaffé leurs troupeaux: 

Quand i'aduifay par refpaifle fueillee 

Vne Deefle errante & defolee, 

Qui fanglotoit à foupirs redoublez , 

Dont de frayeur mes fens furent troublez. 

1. Ce poème fut imprimé poiir la première fois en 1561, sous 
le titre de la Vérité fiigiUve, à la suite de l'Innocence prisonnière 
et de V Innocence triomphante. Ces trois pièces, dédiées à Louis 
de Bourbon, prince de Condé, seigneur de Nogent, lui étaient 
adressées à l'occasion de sa captivité. 

La Vérité fitgitive, devenue la Chasteté dans les éditions post- 
homes, est un hommage rendu à la veuve de François de Guise, 
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DVn long habit elle eftoit reueflué , 
Blanc comme neige encore non batué 
Ny du Soleil , ny du pié paflager : 
Dedans fes yeux vn aflre meffager 
DVne douceur & bonté de nature 
Apparoiffoit, vne large ceinture 
Serroit fes flancs : bref, fans voile & fans fard 
Vne beauté fous vn chafle regard. 

Tout aufli toft que feule fuft entrée 
Au plus profond de la foreft facree. 
Elle s'égare & ne fçait quel quartier 
Elle doit prendre, & fe perd du fentier. 
Plus n'apperçoit ny roches ny montagnes : 
En vain fe deult, & huche fes compagnes, 
Puis çà puis là courante par les bois 
Va redoublant fa languiflante voix, 
Voix, qui de l'air & d'Echo retenue 
Se perd au vent tout ainfi que la nué. 
Puis en courant, & voulant auancer 
Son pié léger, trouue fans y penfer 
Le verd tapis d'vne plaifante pree , 
D'vn bel efmail en cent lieux diaprée. 
Riche à la voir d'vne moiffon de fleurs, 
A la fentir d'vne moiffon d'odeurs. 
Là les Zéphyrs de leurs fouefues haleines 
Vont embafmant la fraifcheur de ces plaines. 
Branlant par l'air leurs petits ailerons. 
Par les ruifleaux & par les enuirons. 

A cofté droit d'vne pierre nalue 
Sourd le cryûal d'vne fontaine viue, 



Anne d'Esté, fille d'Hercule II et de Benée de France, et Tune des 
femmes les pins remarquables de son époque. 

Ces vers ont été traduits en latin par Florent Chrestien : Sy2va 
aà tUultis Veritas fugiens, etc. Lutetiœ, ia-A, in officina Bob. 
Stephani, 1561. 
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Qui d'vn murmure & d*vn ply ferpentin 
Va defgorgeant vn coulant argentin 
Sur le grauois, qui balotte & fautelle 
A petits bonds de la fource immortelle : 
Puis s*efcartant, baigne de fa claire eau 
Llierbe tendrette , honneur du temps nouueau , 
Que ny bergers, ny cheures cheuelues 
N'auoyent touché de leurs leures barbuâs, 
N'autre beftail : car l'honneur de ce lieu 
Efloit vrayment la demeure dVn Dieu. 

Là s*entendoit le celefte ramage 
Des oifillons, volans par le fueillage 
Des lauriers verds , en arcades plantez , 
Et des peupliers aux cheueux argentez. 

Là le paflant s'arrefte pour y prendre 
Ou le fommeil defTus l'herbette tendre, 
Sous le pendant dVn petit mont boffu , 
Ou pour puifer de ce ruiffeau mouflu 
A dos courbé , dVne leure feichee , 
Vne liqueur fraifchement efpanchee. 

Là deflus l'herbe, encor' aux plus chauds iours, 
DVn ombre frais y tremblotte toufiours 
Le crefpe noir, & n*eft iamais subiette 
Cefle retraitte à Tardante fagette 
Ny aux rayons du Dieu au crin doré. 
Tant eft ce lieu fouefuement tempéré. 

Or cefte Nymphe errante & fugitiue , 
Pleine de peur, & de frayeur craintiue. 
Par les attraits de û plaifans appas. 
De fon erreur va deftournant les pas 
La larme à Tœil , toute trifte & laflee , 
Et de trauail fe Tentant oppreflee 
Pour le chemin , & pour l'ardant Soleil , 
Ses yeux ternis donne en proye au fommeil. 

Lors tout foudain vn damoifeau champeftre 
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Vient eiî ce lieu, portant en la main dextre 
Vn fort efpieu, habillé de la peau 
D'vn fan de biche ou dVn ieune toreau, 
Deffus le flanc la belle panetière 
A tout le poil, la trompe foreftiere 
Au ventre creux, le brodequin hauLfé 
A deml-gréue, & d'vn cofdon lalTé, 
Il eftoit beau, ieune, difpos, honnefte , 
Et fi ie croy qu'il venoit de la quelle 
Tout à propos pour fa foif appaifer. 
Mais pluflolt, las! pour fon cœur attifer : 
Car voulant boire en celle onde facree , 
Vne autre foif a Ton ame altérée, 
Et en beuuant il bcut vne poifon. 
Qui doucement enyura fa raîfon. 
II confidere 6t le front & la grâce 
De fes yeux clos, & de fa belle face. 
Le teint meiîé de rofes & de lis. 
Sa blanche main, à. fes membres polis, 
Le beau corail de fes léures iumelles, 
Les doux foupîrs efcoulant par-entre-elîes. 
Et de ion fein vn tremblement û doux 
Q^uUl fait trembler fon coeur & fes genoux. 
De fes cheueiix vne treffure blonde 
A flûccons d'or ça Â là vagabonde. 
Et recrefpee en cent petits anneaux, 
Où pcndilloyent mille & mille amoureaux 
Portant le trait affûté fur la coche. 
Pour trapercer vn cceur fuft-il de roche. 

Il fent de foi la raîfon eftranger, 
Et tout fond ai n ïl donne à faccager 
Au feu d'Amour fon ame prifonniere 
Dedans les yeux de fa douce guerrière. 
D'vn pas ou deux il ie veut auancer 
Pour rapprocher & pour la careffer, 
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Pour dérober vn baifer de fa bouche : 
Mais dVn codé vne crainte farouche 
Pleine d'erreur, & d'autre part l'amour 
Guerre luy font l'vn & l'autre à leur tour. 

Amour le poufife, & la peur le retire, 
L'vn le conforte & l'autre le martyre : 
Amour le brufle , & la tremblante peur 
Celle fon fang, le rampart de fon cœur. 
Il tremble tout, il frémit, il chancelle. 
Sur fes genoux vhe glace nouuelle 
Se vient aflbir, puis fon fang peu à peu 
Reprend fa force , & rallume fon feu : 
Il peint fon front de couleur rouge & bleûne. 
Puis foupirant va difant en fo3rmefine : 

« Ne fuis-ie.pas chetif & malheureux. 
Hors de mon fens, penfif & langoureux? 
Le temps s'en va & iamais ne retourne , 
Son vol léger tant foit peu ne feioume 
En vn endroit, les heures aux pies mous, 
Sans y penfer fe dérobent de nous. 
Approche donc, chetif, & pren courage, 
Hafle le pas, & baife ce vifage, 
Mefle ta bouche à ce beau teint vermeil. 
Mais ie crain , las ! de rompre fon fommeil. » 

Bref il s'auance auec la hardieife 
Qu'Amour luy donne, & vient à la DeefTe 
Pour la baifer, & de tremblante main 
Serre des fleurs & les iette en fon fein : 
Se vient afToir, & foupirant près d'elle. 
Tout efperdu de fa bouche tant belle , 
Pour fon mart3rre & fa flamme appaifer 
Veut dérober vn amoureux baifer. 

Mais en furfaut la Nymphe fe refueille : 
La Chafleté, qui iamais ne fommeille. 
En defiUant la paupière & les yeux 
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Se met en fuîtte (a), & dVn pié fvirieuî 

Se îeue ainli que le Serpent qui erre 

En ondoyant, & fillonnant fur terre 

A longs replis, de colère fublant 

Dreffe le col, fa langue redoublant. 

Et herifiant fes efcailles luifantes, 

Quand par les fleurs aux chaleurs plus ardantes» 

Eltant tapy, le talon paffager 

Marche dclTus, & le vient outrager. 

De plus en plus la fureur refpoinçonne : 
Et comn^e vn taon de fa pointte efguillonne, 
Et par les champs fait moufcher les toreauXi 
Il court ainfi par les f entiers nouueaux : 

« Pûurquoy (dit-il) me fuyez- vous maifïrefTe (6)? 
Venez à moi pendant que la ieuneffe» 
Le temps, ie lieu, & la belle faifon 
Verfe dans moy Tamoureufe poilbn , 
Qui de mon cœur ne peut eftre rauie 
Que par vos yeux, qui me donnent la vie. 
Monftrez-moy donc voth'e vifage amî, 
Regardez- m oy, ce n''eft voftre ennemi 
Qui vous pourfuît : ainû les Col ombelles 
Fuyent TAutour de leurs tremblantes ailes, 
Comme ennemi, mais ie ne le fuis pas, 
le ne fuy point la trace de vos pas 
Pour vous forcer, la caufe de vous fuîure 
Lasî c*eft Amour qui me veut faire vjure 



a. Van (i56i): 

Et Chajletéf qui iamais ne fommeillef 
Vient de£iîler fa paupière & Jes yeux^ 
La met en fuyte 



6. Var.; Deeffe. 
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Dedans vos yeux. Mais las! vous tomberez. 

Ne courez plus, vous vous oâenferez, 

Et piquerez vos tendrelettes plantes 

Dedans le fort de ces ronces poignantes : 

Ce lieu eft afpre, & ce tertre pierreux 

Pour vous, ma Nymphe, & le chemin fcabreux. 

le ne fuis pas de la race félonne 

D*vne Tygreffe, ou de quelque Lyonne, 

Dans Teflomach ie ne porte vn rocher 

Au lieu de cœur, vueillez donc m'approcher : 

Sçachez aumoins, & prenez cognoiflance 

De ma maifon, du lieu de ma naiflance. 

le ne fuis point vn barbare eflranger, 

Ny de ces champs quelque pauure Berger 

Gardeur d*aigneaux par ces campagnes vertes, 

Ny citoyen des montagnes defertes : 

le ne ftiis point vn Faune de ces bois 

Au pié bouquin, mal-propre, mal-courtois, 

Pay dans cefte eau regardé ma figure : 

Mille troupeaux paifTent dans ma paihire, 

l'ay le doux miel, & en toute faifon. 

Pour vous traitter, du laitage à foifon. 

» Le iour s'abaiffe , & fi la nuit brunette 
Dedans ces bois vous rencontre feulette , 
Fay crainte las! que le Loup bocager 
Sentant vos pas, ne vous vienne outrager. 
Retournez donc cefte lumière belle 
De vos beaux yeux, d*vne viue eflincelle. 
Qui vont changeant mon ame en cent façons, 
Tantoft en feu , & tantoft en glaçons , 
Et fi ne puis allenter cefie flame , 
Ny refchaufFer la glace de mon ame. 

» Si te fuiuray-ie, & deuffé-ie périr 
Dedans ces bois, i*aime trop mieux mourir 
Entre les dents d'vne louue affamée , 
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Suiuatit les pas de toy, ma bien- aimée, 
Donnant ma vie aux dangers perilleui. 
Que de me voir abfent de tes beaux yeux, 
le te fuiuray iufqu'à la mer gelée. 
Par les deferts de T arène bruilee 
Près du Soleil, aulli bien Tay vouïoir 
Long temps y a de voir le peuple noir ; 
le te fuiuray, où ia neige éternelle 
Loge fans fin, par la trace cruelle 
Des vieux Sangliers, des Tygres & des Ours, 
Ou pour te voir, ou pour fioir mes îours. 
Bref, quelque part que ïe pié me conduife, 
La volonté de ton amour efprife 
Suium tes pas, & s*Âmour eft vn Dieu, 
De mefme trait mourons en mefme lieu, *» 

Mais en vain, las! par les haleines molles 
Des vents fourdauts il feme fes paroi les. (i) 

Pauvre Berger^ ilfault attendre encor 
Les iottrs heureux d'vn autre Jiecîe â^or : 
La Vérité ne veuit ejire forcée, 
lacoh en eut vne cuiffe froiffee 
Quand pour tirer du Ciel la Vérité 
U vint en lutte auec la Alaiejlé 
Œ)e ce grand Bieu^ depuis la nuiû^ brune t te 
lufques à tant que VAube vermeillette 
l^u tour poignant le faîuajî vainqueur, 
Et le bmeijl des grâces du Seigneur. 

Simon qui prend le fumom de Magie, 
^enfant rauir cejle grâce ejlargie 

1. l^à TBPs qui suivent, et que ncnift imprimons en c«j«£tèfn 
italiques, n'ejdbtent paa dan» l«« éditions pabtbutnM i Ub ne w 
trouvent que dans l'impressiaf] de 1561, Leui tena et leuf nip- 
pression même prcjuveni qu« la Vérité ft^itive était un plaidoyîar 
de l'auteur en Taveui dc& proleatants. 
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Sur Ifraêl, pour la mieux efforcer, 
q4u pois de Vor la vouloit balancer : 
é^fais vn tel bien ne fe met point en vente : 
Il fault combatre, & que nojire ame exempte 
fDe pajfîons, inuoque le Seigneur, 
Q4fuant qu'elle entre & campe dans vn cueur. 

Jay donc Seigneur, fay Seigneur qu'elle forte 
*De ces defers,par la puiffance forte 
fDe ton fainâ nom, de long temps irrité, 
*Pour nous monflrer ta fille Vérité : 
Ta fille, las! au plus creux recelée 
fDe ces forejls, & de nous reculée 
Et de nos yeux, fille:[ d'vn noir bandeau. 
Que l'Ignorance a filé aufuiçeau. 
Et de fes dois ourdi l'efpeffe trame, 
^our faire vn voille aux defirs de nojbre ame, 
fDe fi long temps prifonniere en la nuid 
^e faulfe Erreur, qui Vaueugle & feduit : 
éMais qui vaincra, car d'autant qu'on s'efforce 
Q4 l'oppreffer, elle double fa force, 
Opiniaftre, ainfi que le rameau 
*D'vn vert palmier, fous vn pefant fardeau. 

^oncques Seigneur, monfire toyfauorable 
ef ce Berger, & d'vn œil pitoyable 
Q(§garde ceux, qui maugré les peruers. 
Vont confeffant ton nom par VVniuers, 
Qui de leur fang vont fignant la mémoire 
dedans le Ciel, des effeâs de ta gloire : 
Qui vont fondant leur rampart & leur fort 
En toy. Seigneur, par vne heureufe mort : 
Qui vont cherchant par la trace cruelle 
La Vérité qui iamais ne chancelle : 
éJMais qui s'oppofe aux périlleux torments. 
Comme vn rocher à la fureur des vents. 
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le vous promets que cefte bergère recita ces 
vers de fi bonne grâce, que fes compagnes ne 
difnerent que bien peu : & parce que Theure 
s^approchoit d'aller trouuer leur maiftrefle, fe 
leuent de table, fe retirent en la chambre faifant 
vne grande reuerence l'vne après l'autre, puis 
foudain ie les vey toutes en vn troupeau fe 
rallier en vn canton dérobé dedans répaiiTeur 
de la muraille qui fcrt de croifee en celle cham* 
bre, oui eft tapifTee d'vne tapiîTene faide &. 
lilTue ae la main de ces filles, D'vn cofté c'efîoyet 
troupeaux de brebis camufettes portans la laine 
à floccons houpelus , frizez , & pendans iufques 
en terre j û doucement ondoyans, qu'on euft 
iugé auoir efté pignez & treffez de la main de 
quelque gentille bergère : les vnes paiflbient 
tous l'ombre des ormeaux dedans vne grande 
prée, efmailJee de bleu, de verd, de pers, de 
launés de violet, & de toutes autres couleurs : 
deux belliers cofloient & fe hurtoient à perte de 
cornes pour TAmour : le berger près d'vn rulf* 
felet faifoit danfer fon troupeau au fon de fon 
flageoi. Près de celle eau s'eleuoit vn rocher 
ridé , cauerneux , & calfeutré de moufle efpaifle 
éi délicate , comme s'il eufl elle ta pi lié de quel- 
que fin coton : là vous euffiex veu les chcures 
barbues lécher le falpeftre fur les flancs de la 
rocbe, les vnes grimper, Si à les voir d'embas 
on eufl iugé qu'elles y elloyent pendues ; les 
autres broutoyét le tendre reiet qui ne commen- 
çoit qu'à pointeler hors de la terre nouuellemét 
efçhauffee r les vnes allongeant les flancs & la 
tefte fe hauffbyent fur les ergots de derrière, 
pour prendre & entortiller des leures & de la 
langue le fommet des petits arbrifTeaux, les 
autres buuoyent à petites reprifes dedans les 
clairs ruiffeauï, mirant leurs barbes au coulant 
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de leurs ondes ar^entelettes. Sous les flancs de 
cette roche y auoit vne troupe de bergers, tous 
fe donnas plaiiir d'vn doux et gracieux trauail : 
les vns failoyent des paniers de viorne, les au- 
tres des corbeilles dozier, autres arrachovent 
Fefcorce des ioncs pour en tirer la moûelle éi en 
façonner des chapeaux, autres faifoyêt de petites 
trèfles de paille de feigle batu & mouillé, pour 
feiire des coffins , autres aiguiîbyent leurs fer- 
pettes pour tailler la vigne, autres relimoyent 
les dents de leurs faucilles , autres en retailfoyet 
de bois pour enter à leurs rafteaux edentez, 
autres laçoyent des filets, des rets, dés lacez 
pour prendre les oifeaux : autres creufoyent des 
gourdes & les grauojrent de la pointe dVn couf- 
teau : autres recoufoyét leurs gueftres, & filoyent 
cordes pour faire du bobelin. Entre autres y 
auoit vn vieillard à iambes croifees appuyé du 
dos contre ce roc , qui tilloit du chambre de fi 
gentille addrefle , qu on voyoit faillir les chene- 
uottes hors de les doigts ridez & crochuz de 
vieillefle , tant celle tapiflerie rapportoit le natu- 
rel. Dedans Tautre pan c'eftoit vn temps d'Au- 
tonne , où elloyent des vendangeurs les mieux 
reprefentez que ie vey oncques : & pour vous 
peindre au vif leur pïaifant exercice & Tamour 
ruftique de IVn de ces vendâgeurs & dVne ven- 
dangeufe, ie vous en diray quelques vers qui 
font tifliis contre le ventre d vne grande cuue 
dedans celle tapiflerie. le les voulu bien retirer, 
parce qu'ils me femblerent aflez gentimët faits : 
oc à mon iugement fi Touurier de cefte tapifferie 
a induftrieufement fuiuy la nature, Fouurier de 
ces vers ne l'a moins bien imitée. Ils fe com- 
mencent ainfi. 






VENDANGEVRS. (i) 

l'amovr rvsttqve. 

Testoit en la faifon que la troupe ruftique 
Is'apprefte pour couper de cefte plante vnique, 
TDe ce rameau iacré le raiiïn pourprîtTant : 
ÏCeftoit en la faîfon que le fruit iatinlffaîit, 
Laifle veufue fa branche ^ & le fouillart Autonne 
Fait écnmer les bords de la vineufe tonne : 
Vn chacun trauailloit, Fvn après le preffoir, 
L*autre à bien eftouper le ventre à rentonnoir, 
Et d'vn fil empoilTé auec vn peu d'elîoupes 
Calfeutrer les bondons : les vns lauoyent les coupes 
Et rinfoyent les barils ^ autres fur leurs genoux 
Aiguifoyent des faucets pour percer les vins doux. 
Et piquottans leurs fia n es d'VTie adrefTe fort gaye 
En trois tours de foret faifoyent faigner la pîaye, 
Puis à bouillons fumeux le faifoyent doifdler 
Louche dedans la talfe, & tombant pétiller. 
Les autres plus gaillards fur les grapes nouuelles 
A deux piez s'affondroyent îufques fous les aifcelles , 
Les vns ferroyent le marc, les autres preffuroyent. 
Les vns pour vendanger fur la pierre émouloyent 
Le petit bec crochu de leurs moulîes ferpettcK, 
Les vns trempoyent Toiler, les autres leurs tinettes. 
Leurs hottes, leur efîrain dedans les clairs ruiiTeaux: 
Autres alloyent raclant les codes des vailTeaux 
De grauelle é ni aillées, & de mou fies couuertes, 
Les autres leur ferroyent les leures eç^trouuertes, 
Ù\n cercle de peuplier^ cordonné d'ofiers francs, 
Puis à coups de maillet leur rebatoycnt les flancs : 

1. Vendtmsfu, dons rêdttion d<3 1&73. 
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Les vns buuoyent aux bords de la fumante gueule 
Des cuues au grand ventre, autres tournoyêt la meule, 
Faifant craquer le grain & pleurer le raifin, 
Puis fous Tarbre auallé vn grand torrent de vin 
Rouloit dedans la met, & d*vne force eftrange 
Faifoyent geindre le bois, & pleuuoir la vendange : 
Autres à dos panché entonnoyent à plein feau 
La bouillante liqueur de ce vin tout nouueau , 
Autres alloyent criant de leur puiffance toute 
Qu'au pié des feps tortus on fift la mere-goute : 
Et chancelant de pies, de tefte & de genoux, 
S'enyuroyent feulement au fumet des vins doux. 

Lors qu'vn ieune Berger delTous l'ombre des treilles 
Se rendit amoureux des beautez nompareilles 
De la gente Catin, bergère de haut pris. 
Digne qu'vn cœur gentil en fuft vrayment épris. 
Car elle fçauoit bien de fes mains mefnageres 
Traire le pis enflé de fes vaches laittieres. 
Porter dans fon giron le petit aignelet 
Egaré du troupeau, féurer le veau de lait, 
Faire le pain de cire, & couler le laitage 
Pour faire fur le ionc cailloter le formage , 
Bien treifer le ruban, bien tourner le fufeau. 
Faire brouter la cheure, et paiftre le troupeau. 

Or ce ieune Berger, dont la crefpe iouuence 
Et l'âge tendrelet à grand' peine commence 
De fa main délicate à luy frifer encor 
Le menton reueftu d'vn petit crefpe d'or, 
N'auoit iamais fenti les viues eflincelles 
Des premiers feux d'Amour, qui lui feichêt les moelles. 
Car en voyant Catin au troupeau vendangeur. 
Ce petit Dieu commence à vendanger fon cœur : 
Et û toft qu'il la veit d'vne grâce gentille 
Vuider fon paneret fur le marc qui diftille , 
Auili toft ce cruel diltila dans fes yeux 
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te ne fçay quelle humeur qui le rend furieux. 
U bmfle, il tremble, il court, et forcé d*vne rage 
Va baifer de Catin la bouche & le vîfage. 
Mais îasl en la baifant, il baifa le beau iour 
Qu'oncques depuis ii*a veu pour le mal de rAmour, 
11 s'en retourne aux champs, ietie là la mufètte, 
La fleute, le flageol, êa fur Fherbe tendrette 
Commence à dédaigner fes esbats enfantins, 
Comme les ioncs mollets dont il faifoît coffins 
Et petites priions à mettre des cigales, 
Cages pour les oifeaux, les cannes inégales 
Qu^k force il pertuifoit en petits chalumeaux : 
iette la panetière , & les tendres fureaux 
Dont il tiroit la nïoûelle , & delTus leurs teintures 
Pertuifoit en fix parts les rondes ouuertures ; 
Plus n'a Ibucl de rien, Catin eft Ton fouci, 
Catin feule a pouuoir dSn regard adouci 
De redonner le vent à fa pauure mufete, 
De luy remettre en main la fleute & la houlete : 
Bref il brufle d'amour, &: ne fçait amoureux 
La caufe de ce mal qui le rend langoureux. 
Et langoureux fe plaift, O chofe trop eftrange. 
Aimer de noflre bien vn fi fafcheux efchange! 
Il fe plaint» il fe deult, Tes foupirs va doublant, 
Et de voix douce & lente alloit ainlï parlant : 

« Hà, Pan , Dieu de ces bois, quelle efh"age auanture , 
Quel charme fi foudain a changé ma namrer 
N'eft-ce pas de Catin le trop ardant baifer. 
Qui m'allume ce feu que ne puis appaifer? 
C'eil luy waymentt c'eft luy, c'ell fa léure îumeïle. 
Plus frefche à la pretTer que la rofe nouuelle, 
Plus douce que la fleur des petits aubefpîns, 
Que la fleurante odeur des boulons alglantins, 
Plus fouefue à la toucher que n'eit la fine laine 
De mes petits aigneaux, plus que la marjolaine 
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Son haleine me plaift, plus que la gaufire à miel, 
Ouurage induftrieux des fillettes du ciel. 
Hà iauoureux baifer, baifer qui m'efuertue 
Me renforçant les nerfs, mais plufl<^ q[ui me tue, 
Laiflant vn aiguillon au trauers de mon cœiu:. 
Et fur ma langue morte vne piquante aigreur. 
Fay baifé des cheureaux qui ne faifoyent que ntiftre. 
Le petit veau de lait dont Colin me fit maiftre 
L'autre iour dans ces prez , mais ce baifer vrayment 
Surpafle la douceur de tous enfemblément. 
Le pouls m'en bat êcor, mon fang, mon cœur, mon ame 
Bruile, feiche, & languift à l'ardeur de fa fiame, 
Et ne fçay quel malheur, quel defaftre , ou mechef 
Fait que ie la fouhaitte à baifer de rechef. 
A-t-elle point fuccé quelques herbes méchantes 
Auant que me donner les léures rougiffantes? 
Non, car i'eh fufie mort >* Ainfi la larme à Fœil 
Ce berger amoureux va foupirant fon dueil. 

Lors vn vieillard fumient, vefhi d'vne pelilfe 
Faite de peau de loutre, vn beau coffin d'eclifife 
Tout comblé de raifins luy pendoit dans la main. 
Des fabots en fes piez, vne agrafFe à fon fein, 
Vn chapeau fait de ionc, les manches rebourfees 
lufques deifus le coulde, & les gueftres trouffees 
Haut & bas dVn genêt, vn ceinturon tout blanc 
D'vn poil afpre & rebours herifibit fur fon flanc, 
Vne J>oucle d'airain le ferroit fous la hanche» 
Où pendoit le fiageol, la panetière» & l'anche. 
L'anche de fon pipeau, la fleute & le bourdon, 
Trouifez à petits nœuds enfemble d'vn cordon. 
Il s'ailîed près de luy deCTus l'herbette molle. 
Car bien le connoiiToit, & de douce parolle 
Luy difoit : « Mon enfant, i'ay chanté quelquefois. 
Et ioûé de la fleute à l'ombre de ces bois. 
Et fi mon chant plaifoit aux Nymphettes facrees, 
II. 6 
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A Paies, & à Pan : i'ay dans ces vertes prees 
Au fon de mon flageol fait fauter maint cheureau , 
Mainte chdure, maint bouc. & gardé maint troupeau. » 

Ce difant il tira de fa grand' panetière 
Vne fleute à neuf trous fort belle & bien entière , 
La canne en efloit grofîe , & les bouts de laton : 
Puis fe leuant en pié pour luy donner le ton, 
(Apres auoir foufflé, û dedans, quelque chofe 
Empefchoit point le vent) tout gaillard fe difpofe 
A luy donner refprît, qui premier fut fi fort. 
Si bruyant & tonnant » & d'vn fi graue accord 
(Tant fa force à fouffier induHrieux affemble) 
Qu'on euft dit à l'ouïr cent fleutes eflre enfembte : 
Puis abaiffant le vent il modère la voix, 
Et au ieune berger en feigne par les dois 
Et luy montre comment en Tart de Bergerie 
On embouche la fleutc, & de quelle induftrie, 
De quel vent, de quel ton, & de quels chalumeaux 
Vfent les grâds bergers pour guider leurs troupeaux, (i) 

w Des -lors, dîfl ce vieillard en recourbant les reins, 
Que ie laifTé les champs, î'ay de mes propres maitis 
Planté vn beau verger de fi bonne auanture. 
Que le ciel tout bénin , &: la douce nature 
Ont tant fauorifé, qu'on ne voit rien de beau 
Qu'aifément on ne trouue en ce comptant nouueau. 
Là les lis argentez, les rofes vermeîllettes, 
Les boutons entr*ouuerts de diuerfes fleurettes 
Y font fur le printemps peintes de cent couleurs , 
Embafmant Pair ferain de leurs fouefues odeurs : 
Aux chaleurs de rEfté à foifon y iaunilfent 
Les poires de fin or, les pommes y rougilTent, 
La guigne, la cerife^ & le pauot audî, 
Propre pour aflbpir tout ennuyeux fouci. 

1. Il y a id quatre Târs mfisculim qui se tulTcnt. 
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Puis la chaleur paiTee, on y voit fxu* TAutonne 
L'œillet & le faffi*an , aux arbres y foifoiine 
La grenade , & la figue , aux vignes les raiûns , 
Et la pomme efcaillee en pomme fur les pins. 

>» Là fous les grenadiers i*apperçoy d'auanture. 
Hier fur le mi-iour, vn enfant que nature 
A fait pour vn chef-d*œuure : il auoit en fes mains 
Des pommes de grenade , & mille petits grains 
De murte verdoyant, il auoit des flammèches, 
Vn arc d'yuoire blanc , d'or fin eftoyent fes flèches , 
Et portoit fur les yeux ie ne fçay quel bandeau. 
Des ailes fur le dos, fa délicate peau 
Eftoit comme la neige encore non touchée , 
Ou le lait cailloté fur la verte ionchee. 
Il cueilloit de mçn fruit encore le plus meur. 
Voilant de branche en branche, & moi trêblant de peur 
Qu'en voilant ne rompift quelque fueillage tendre, 
Comme trop fretillart, ie cours pour le furprendre, 
Mais foudain il efchappe, & fous les grenadiers, 
Tantoft fur les pauots, tantoft fous les rofiers. 
Il s'efcoule , & fe gliffe , ainfi que fous la gerbe 
Le perdriau tapi fe defrobe dans Therbe. 
Fay couru mille fois après des ieunes veaux 
Qui ne faifoyent que naiftre , & après des cheureaux , 
Mais ce garçon vrayment eft bien toute autre chofe. 
Doncques me trouuant las, fur l'herbe me repofè, 
Comme vieil & recreu, regardant curieux 
Qu'il ne fe dérobaft finement de mes yeux : 
Sur vn murte il fe branche, & de fon aile peinte 
Rebatoit les rameaux : mais moy furpris de crainte 
Qu'il n'en froiffaft quelqu'vn , ie me courrouce à luy, 
Lui demandant pourquoy dans le verger d'autruy 
Venoit fi priuément : luy fans parolle dire 
Entr'ouurit doucement vn délicat fourire , 
Me iettant fur les yeux de fa petite main 
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Du murte & de ces grains qu'il portoit dans fon fein. 
Deuant cqÛc douceur auffi toft ie demeure - 
Morne, trifle & penlif^ & prompte me ut ie meure. 
Si ce ris délicat ne m'attendrit Je cœur. 
Me faifaut oublier la colère & la peur» 

K Père, dit cet enfant, cefle cendre ieunefle 
Que mon vilage porte, a trop plus de vicillefle 
Et plus tjrand nombre d*ans que le père des Dieux, 
Qpe les flots de ia mer, que la terre & les cieta, 
C'fift moy qui rends du ciel les eftoiles plus fienes, 
' Et du forçant deftin les ailes plus légères , 
1 Et n'eus onc tel pouuoîr fur tes petits troupeaux 
] Que i'ay delTus les feux des celeftes flambeaux : 
( Tout ce qu^en l'vniuers la Nature mefnage , 
'Ceft pour moy feulement qu'eir baftift fon ouuraga : 
Par moy coullent les eaux, & les plus belles fleurs 
Du parfum de mon chef empruntent leurs odeurs. 
Mais dy-moy, ie te pry, as -tu point fouuenance 
D^auoir eu quelquefois de mon arc co^noiifance? 
Et qu'en gardant tes bœufs ie te rendis heureux» 
Alors qu'efperdùment tu deuins amoureux 
Des plus rares beautés dVne gentille amie. 
Au pié de cet ormeau enflant ta chalemier 
La faifon eftoit lors de te porter faueur. 
Maintenant ie la dois à ce icune pafteur^ 
A Tenot (i), mon foucî, tu cognoîs bien fon père 
lanot ce bon fleuteur, &. lanotte fa mère : 
le Tay fait amoureux de Catin fon fouci. 
Et la gente Catin de luy eiprife aufli. 
Va le dire à fon père, à tin qu'il les aflembîe. 
Et d'vn eilroit lien ces deux coeurs i oigne enfemble : 



1, Remy Ddleau met ici en s^éni' Aïitoinc de Baïf et DaUMt, 
Bon précepteur. Cette allégorie dépeint lea «oliw du maftïe pa-ur 
eon élève, tt raniour de rélèvn pour la poésie. 
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Car tel eft mon vouloir, & tel celui des Dieux, 
Caufe que fi fouuent ie voile en ces bas lieux. 
Puis fi toft qu'ay verfé la poifon altérée 
Botdllante en ces deux cœurs, dVne aile bigarrée 
Pour lauer mon beau corps ie voile dans ces eaux : 
Et père, c'eft pourquoy la fource & les ruiffeaux 
N'en font iamais troublez, ains d'vne courfe nette 
Vont efpanchant toufiours }pur onde argentelette. 
L'herbe n'y eft foulée , & les arbres fruitiers 
En leur belle verdure y font toufiours entiers. 
Puis le ciel tout bénin de bon œil les regarde : 
Car moy qui fuis fon fils les ay pris en ma garde. 
En tout temps !a lauande & la rofe y fleurift, 
Les lis & les œillets, iamais rien n'y fletrift. 
Tout eftant arrofé de la belle & claire onde 
Où ie laue mon corps, corps le plus beau du monde. » 

» Ainfi pariant s'enuolle , & fe perd de mes yeux ; 
Ton père le fçaît ia, il en eft fort îoyeux, 
Et dit qu'il te donra faifant le mariage 
Vne paire de bœufs propres au labourage , 
Quatre ruches à miel, vingt piez d'arbres fruitiers, 
Vn cuir de bonne vache à carreller fouliers, 
Douze formages gras, & toutes les années 
Vn veau preft à féurer, deux chéures affinées 
DefTus tout le troupeau, aux premiers iours de l'an 
Vn gafteau fait au beurre , & iauny de fafiran. » 

Le berger luy rend grâce , & bien fort le fupplie 
D'en aduertir auffi le père de s'amie. 
Le vieillard luy promet, mais le vol ombrageux 
Des ailes de la nuit les fepara tous deux. 

Voyla ce que i'ay retiré de la tapifferie où 
eftoyent rapportées au Vray naturel ces belles 
& gentilles vêdanges. De Tautre part c*eftoyent 
bergères en fimple cotillon écheueiees , vn cha- 
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peau de fleura en leur chef, qui danfoyent en 
rond fous vn grand orme, auec des bergers 
tous fi bien contrefaits, qu*on eufl iugé qu'ils 
fautalTent tous à la cadence dVn de la troupe 
qui fembîoiî chanter cefle chanfon. 

TAiTES-vovs la fourde, Macee (i)? 
ii Voyez Combaut (ij quï vient à vous, 
jPour rauoir ce que voJ^e œil doux 
5Luy a tiré de ia penfee. 

Vous Tauez, Sl luy ne l'a plus, 
Voyez fa couleur iaune & fade. 
Et tout le relie Ci malade, 
Qu*il en efl demeuré perdus, 

M'amour, û vous voulez qu'il viue. 
Rendez -luy toft , car vous Tauez : 
Regardez fes yeux tous cauez^ 
Qui de viure n'ont plus d'enule. 

Ou le gardez I û vofîre amour 
Souhaitte, cruelle ^ qu'il meure : 
Car en plus gentille demeure 
Ne fçtturoit faire fon feiour» 

Il vous aimé plus que rÂuettcï 
Au mois d'Auril n'aime les Éleurs, 
Plus que îe berger aux chaleurs 
L'ombre mollet de la coudrette. 




1, Fentme jgïknte qu'a, c^ébrée Bonsard : 

Ma petite Nymphe Macée^ etc. 
(Od« A une Fille, BofisAliD^ t. 2, p. 147, éd, de M". Blanchottiain.) 

2. Robert de Combatit, eieur d*Arcis-iui-Aube, est appelé dan» 
tes M^m&ireâ delA reine Murguerite le chef du conBeil des Mlgnâits. 
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Il eil brun , m&is la terre brune 
Toufiours porte les beaux efpis. 
Et parmi les ombreufes nuits 
Il n'efl clarté que de la Lune. 

Il n'eft ny trop laid ny trop beau, 
Hier ie regarday fa face 
Dedans la fontaine qui paffe 
Contre le pié de cet ormeau. 

n eft riche affez pour vous deux, 
Et fi n'a bien qu'il ne vous donne, 
Aimez-le feulement, mignonne. 
Mon Dieu, il fera trop heureux! 

Il a ia trois cochons de lait. 

Qui font fous le ventre à leur mère. 

Et trois brebis auec le père 

Qui nourrirent vn aignelet. 

Toufiours il a dans fa logette 
Du formage gras à foifon, 
Et du lait en toute faifon 
Auec la chaflaigne mollette. 

Il fçait le train du pafturage. 
Et fçait la terre enfemencer. 
Et fi fçait auffî bien danfer 
Que iouuenceau de ce village. 

Il vous aime plus que fon cœur. 
Que tenez en prifon cruelle : 
Ne luy foyez donc plus rebelle. 
Et le prenez pour feruiteur. 
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De Tautre cofté fe ref>re fente en plate pein- 
ture le fuperbe appareil d\m mariage ^ les 
danfes, les feftins^ les magnificences^ mafques, 
mommeries, entreprifes, courfes, baftimens, 
faJles, chiffres, deuifes, comédies, tentes, lar- 
dinages, fueillees, frifcades : & pour vous faire 
entendre le ûiget, ie vous defcriray feulement 
vne broderie qui fe voit fur la robe de l'el^poufee. 
Ceft vn Apollon ieune, beau, auec fa grande 
perruque iaune comme ftl d'or flottant fur fes 
efpaules, ceinte dVne couronne de laurier, vn 
furplis délié & replié, deuallant iufques à mi- 
iambe, la lyre en la main, autour de luy les 
Grâces & mille petits Amours, inuitant les 
Nymphes de la Semé & de la Meufe à chanter 
ce mariage : & commence ainfi. 



P 



EPITHALAME 
DE MONSEiGNEVR LE DVC DE LORRAINE, 

ET DE MADAME CLAVDE , 
FU-LE DV TRES-CHRESTIEN ROV HENRY U, (l) 

JvMPHES qui VOS trelTes blondes 
JMignotez dellus les borSj 
jlDes claires & belles ondes 
5 De la S^ine aux plis retors ^ 

Si quelque flamme amoureufe 

Vous efchauffe fous les eaux^ 

Chantez les chafles flambeaux 

De celle Nuit bien-heureufe. 





1. Charles fil cEe Lorraifie^ dît \u Granij, ûk deFrmnçoJs de 
Lorraine, duc de Guise, né & Naacy en IM3, roarié A Paris «n 
1668^ à Ofctide de France, septième enfant de Henri II et de 
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Nymphes, qui defi&is la pree 
Ballez aux rais de la nuit 
D'yne danfe mefuree 
Au doux murmure iqui fuit 
De Meufe les longues traces , 
Venez bien-heurer ce iour 
Et ce foir, en qm TAmour 
Fait luire toutes fes grâces. 

Accouple tes colombeUes, 

Gente Venus , à ton char. 

Dont les deux roués iumelles. 

Le limon, & le branquar 

Sont d'or, les doux , & les boucles 

DVn bel ynoire Indien-, 

Et de rofes le lien 

Qui tient la bride & les couples. 

Branle ton aile emailiee 
D'efcailles d'vn fin azur. 
Amour, & pren ta volée 
Auec leunefle ta ibeur : 
I^is à gaillardes fecoufles 
Allume d*vn petit vent 
Le feu qui ie va couuant 
Dedans le fcmd de tes trouiTes. 

Et toy, qui la fleur première 
De la vierge à Toeil honteux, 
Rauis du fein de la mère, 
Pour la mettre entre les feux 

Catherine de Médicis; née à Fontainebleftu en 1M7, morte 
en 1575. 
(Imprimé pour la première fois à Paris, in-4, André Wechel, 
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DVne ieuneffle inhumûine, 
Hymen, chante- moy des vers» 
Ayant les chetieux couuerts 
D'ime franche manolaine. 

Serre ta robe ondoyante 
D*vn long repli blartcMflant» 
Et d'vne agraffe mordante 
Ton brodequin UunilTant : 
Vien, que plus ne te retienne 
Le fommet Parnaiïien, 
Ny le rocher Thefpîen, 
Ny la grotte Aonienne, 

Et toy Ciel, que Ton refpande 
Par Tair vn fleuue d'odeurs, 
Vne moîiTon de lauande, 
De llS| de rofes, de fleurs. 
Tant que la Tenre enyuree 
Du NeQar de ces prefens 
Toufioura grofTe d'vn Printems, 
Face vne faifon dorée. 



Car la belle & douce flamme 
De Vefper, qui brille aux cieuït 
Ce beau fuir deux cœurs enflamme 
Du raefme feu que les Dieux 
Allument dans leur poitrine : 
Et du mefme, qui coula 
Des yeux d'Adon, &: bnifla 
Le tendre cœur de Cyprine. 

Nymphes des eaux citoyennes» 
Nymphettes aux beaux talons ^ 
Aux gorges mufictennes 
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Danfez deflus vos fablons. 
Pour honorer la iournee 
Que ce beau Prince Lorrain 
Efchauffera dans fon fein . , 

Vne beauté fi bien née. 

CHANT DES NYMPHES 

DE LA MEVSE. 

Quand le Soleil fe reueille 
Dorant le Ciel dVn beau iour, 
Ou quand au foir il fommeille 
Vers fon humide feiour, 
Œilladant la terre baffe 
Des rayons de fon flambeau. 
Il ne voit rien de fi beau , 
Que mon Prince ne furpafTe. 

HYMEN HYMEN HYMENEE, 
HYMEN HYMEN HYMENEE. ' 

C*eil luy, qui ma courfe humide 
Poufle en la corne du Rhin , 
C'eil luy qui lâche & qui bride 
Mon cours au flot argentin : 
Par luy de gloire i'abonde, 
C'efl luy qui braue me fait, 
Par luy mon peuple muet 
Court librement deflbus Fonde. 

HYMEN (1). 



1. Hymbn, rappel des deux Ters intercalaires 
Hjrmen hymen hymenee, 
Hymen hymen hymenee. 
Befhdn qui dans Tépithalame se reproduisait après chaque 
stnphe. 
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G'eft luy qui dés fon enfance 
Chargea fa petite main 
Dii pefant faix de la lance 
Auprès du fleuue Germain, 
Trouuant ie fort tant profpere , 
Que fous la cliaude fureur 
De Mars, receut en faueur 
Vn lupiter pour fon père* 

HYMEN. 

Vn lupiter, que la France 
Doit chérir comme fes yeux, 
Luy, fa race, & la puiffance 
De fon bras viif^oricux : 
Tant cefbe bonté royale , 
Bonne, s'eftend de (Tus nous, 
Que la terre en fes deux bouts. 
N'en voit d*autrc qui l'égale. 

HYÎfEN; 

Comme la pom<5le orgue îUeufe 
Des rochers hautement grands, 
De la riue poiffonneure 
SurpafTe les petits flancs : 
Ou comme la cheueleure 
DVn cyprès, ou d*vn fa pin, 
SurpalTe du bois voifin 
La courbe & baffe rameure. 

HYMEN. 



Aînfi la braue haute iTe 
Du Prince qui m*eft fi doux, 
La beauté, !a gentillelTe, 
S'eleuent par dejîuâ tous 
Du Prince que tant i'honore , 
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Que i'aime, & duquel encor 
Le menton d'vn crefpe d'or 
A peine à peine fe dore. 

HYMEN. 

CHANT DES NYMPHES 

DE LA SEINE. 

Comme la corne argentine 
De la Lune en fon croiflant, 
Belle & difpofte chemine 
Sous le voile bruniflant 
Parmi la gemmeufe preffe 
Des autres feux qu'elle fuit : 
Ainfi la grâce reluit 
Des beautez de ma PrincelTe. 



Ce ne font que fleurs éclofes 
Sur fon ieune & tendre fein. 
Ses léures ne font que rofes, 
Qu'yuoire fa blanche main. 
Ses dents petites perlettes. 
Ses yeux deux aftres iumeaux 
Où mille & mille amoureaux 
Trempent de miel leurs fagettes. 



C'eft vne douceur benin& 
Son ris , & fa bouche auili, 
C*eft vne voûte ebenine 
Le croiffant de fon fourci : 
Elle retient de fon père 
Le port & la maieilé. 
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Les vertus & la bonté 
Et les grâces de fa mère. 

HYMEN. 

Et comme la branche tendre , 
Qui prend racine du bas 
Du Laurier, fe veut eftendre 
Et croiftre fes petits bras , 
Et rien que le ciel n'afpire, 
Monftrant fon fein verdoyant , 
Et fon beau corps ondoyant 
Aux doux foupirs de Zephyre. 

HYMEN. 

Ou comme la grâce belle 
D'vn bouton à demi- clos 
Monftre fa robe nouuelle , 
Et fon pourpre au fond enclos. 
Ne luy reftant que Tattente 
Des rayons dVn beau Soleil , 
Pour efpandre le vermeil 
De fa beauté rougiflante. 

HYMEN. 

Tout ainfi vient en croiffance 
Cette vierge, qui de foy 
la porte allez d*a(feurance 
Qu'elle eft fille d'vn grand Roy : 
Sans plus refte vne rofee, 
Ou quelque douce chaleur, 
Pour faire efpanir la fleur 
De fa ieuneffe efpoufee. 

HYMEN. 
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LES NYMPHES 

DE LA MEVSE. 

le voy le Soleil qui lance 
Deûa fes rais dans les eaux , 
le voy la nuit qui s'auance 
D'allumer fes clairs flambeaux : 
le la voy qu^'elle s'apprefte 
De faire luire le feu 
De Vefper, qui peu à peu 
la nous defcouure fa tefle. 



LES NYMPHES 

DE LA SEINE. 

le voy défia la nuit fombre 
Qui fur la terre s'efpand , 
le voy Tefpais de fon ombre 
Qui ia par l'air fe refpand : 
Vien donc, l'heure eft opportune, 
O nuit, & fi tu reçois 
Les doux accens de ma voix, 
Monftre-nous ta face brune. 

HYMEN. 

Or fus, la nuit eft îa clofe, 
L'auant-courriere eft au ciel , 
Sur cefte bouche déclofe 
Il vous faut cueillir le miel : 
Il vous faut doucement ioindre 
A ce tetin nouuelet. 
Comme vn bouton verdelet 
Qui ne fait ores que poindre. 

HYMEN. 
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Comme la branche tortifTe 
De la vigne aux verds rameaux , 
Se pend, fe colle, & fe pliffe 
Aux bras des ieunes onneaux : 
Ou comme, alors que fleuronne 
La Terre aux rais dVn beau iour, 
Les pigeons fe font Tamour 
De leur bouchette mignonne. 

HYMEN. 

Ainfi l'Eftoile qui guide 
Les petits Amours dorez, 
Auec Hymen qui prefide 
A ces feflins honorez. 
Vous appelle & vous conuie 
Tous deux au col vous faifir, 
Pour fauourer le plaifir 
Le plus doux de noifa:^ vie. 

HYMEN. 

Sus donc auant, que Ton forte. 
Pages, oflez la clarté : 
Nymphes, qu'on ferre la porte, 
Or fus c'eil affez chanté. 
Prenez la ceinture belle 
Que vous portez fur le flanc. 
Et ferrez r)ruoire blanc 
De celle efpoufe nouuelle, 

HYMEN. 

Voflre ceinture, où les Grâces 
Sont empreintes à l'entour. 
Et les plaifantes fallaces 
Du cruel enfant Amour : 
Voflre ceinture, où font mi&8 
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Les amorces & les traits. 
Et les amoureux attraits 
De cent & cent mignardifes. 

HYMEN. 

La boucle eft d'or, cftofee 
De flèches & d*vn carquois, 
Et Tentour eft d'vn trofee 
Lacé de deux arcs Turquois : 
Les bouts font faits d'vne pointe. 
Qui porte vn nouueau croilfant, 
D'vn lierre verdiffant 
Autour de fes flancs eftreinte. 

HYMEN. 

A tant les Nymphes facrees, 
Les Nymphettes aux yeux verds, 
De leurs bouchettes fucrees 
Au lift chantèrent ces vers : 
Prenant la boucle fatale ; 

De leur belle & blanche main, • , 

La bouclèrent fous le fein 
De cefte Nymphe royale. ?; . 

hymen; ■•" ".". ô 

Couple d'amans amiable, ' . 

Que puiffiez- vous fans ennuis 
D'vne amitié perdurabîe 
Pâffer les'iours & les ripits. 
Sans que iamais ny l'Enuie, ..^ .. ' | 

Ny le Soin , ny le Courrous , ^ ; ^ 1 ! I. . . .^ 

Rouille fes yeux deûus vous, 
Pour tourmenter voftre vie. 
hymen. 
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^ Dieux, faites que de leur race 
PutiTe nailbre vn enfant beau. 
Au front qui porte la grâce 
Du père dés le berceau, 
Et qui de beauté refemble 
A la mère, & de pouuoir 
A ce Roy qui s'eft fait voir 
Egal à vous tous enfemble. 

HYMEN, 



Voyla à peu près vne partie de la^ tapiîTerie 
de cefte chambre que ie vous ay bien voulu 
defcrire, d'autant qu'elle eft rare& fortexquife* 
Cefle chambre efl pleine de petits oifeaux, non 
pas peints ou contrefaits , mais viuans & bran- 
lans l'aile. On voit ks vns becqueter vne touffe 
de guis verdoyât, feraé de petits grains, comme 
de petites perlettes : les autres des chardons 
herilTez , les autres voleter par dedans les bar- 
reaux de la volière qui regarde fur la tetrace : 
les autres emporter foigneufement de leur petit 
bec crochu les cheneux perdus & tombes^ du 
chef de ces bergères, pour baftir & façonner 
leurs nids, où ils ponnent & couuêt leurs œufs, 
& nourriirent leurs petits» Et croy que c'eft là 
qu'Amour couue fes Amoureaux ctiangez & 
transformez en ces petits oi filions, compagnohs 
du labeur de ces bergères , & fidèles fecretaires 
de leurs plus fecrettes penfees. Entre autres le 
vey vn Serin tellement appnuoifé, quil venoit 
dérober les petites miettes de pain broyées Si 
froîdees entre les doigts mignards de l'vne de 
ces filles, pour porter la bechee à fes jîetits, 
pepians ot ouurans le bec marqueté , & frangé 
d'vne trace iauniffante fur les bords, comme 
dVn petit ourlet de fatîn iaune, ou dVn petit 



DE LA BERGERIE. 99 

peint de faflfran : les autres font leur 
retraite ordinaire dedans le fein de ceite com- 
pagnie , aufli priuément comme dedans leurs 
aires, puis tremouflant leurs ailes bigarrées 
autour de leurs gorges fe pendillent fur le poil 
qui fe herifle fur leur col, becquetant le bout de 
leurs aiguilles diligentes , comme û c'efloit vn 

Î)etit ver. Entre autres ie vey vne Calandre qui 
ènable eftre à gages pour mettre en train ces 
petits oifeaux à chanter leur ramage, les côtre- 
miiknt Tvn après l'autre, comme ii elle eftoit la 
mère à tous. Or en cefte chambre, mais pluftoft 
printemps perpétuel, la parefle engourdie, ny 
roifîueté n'y habitent iamais : Car ces bergères 
y trauaillent fans ceire,.rvne après le labeur 
indufhieux de quelque eëtil ouurage de broderie, 
l'autre après vn laflis de ûl retors, ou de fil de 
ibye de couleur, à groffes mailles & mailles me- 
nues, & croy pour feruir de rets & de pantiere à 
furprendre & empeftrpr les veux ou le cœur de 
quelaue lâgoureux berger : 1 autre à filer la defti- 
nee de fon amant defefperé, tournant de fes 
doigts mignards le fuzeau , vuidant & deuidant 
fon fil de Donne grâce. Entre autres y en auoit 
vue (}ui faifoit vn bouquet de mariolaine, de rofes, 
de gu-oflee, de ferpolet, & de pouliot. & me foù- 
uiet que l'ayant donné à vn certain berger, il la 
remercia en cefie façon parlant de ce bouquet. 

Is Tay toufiours bien dit, qu'Amour baiflant les «les 
S'el^it mis à couuert fous quelque belle fleur 
De ce bouquet mignon, pour efchauffer le cœur 
De quelque langoureux de fes flammes cruelles. 

Car en voulant tirer de fes rofes nouuelles 
Pour refraichir mes fens , quelque gentille odeur, 
Fay tiré malheureux vne ù viue ardeur, 
Q.ue ie la fens couler iufques dans ncies moûelles. 
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Cent fois pour efprouuer ce mîracte nouucau, 
U^Y mis au vent, à l*air, & plongé dedans Teau, 
Pour eileîndre le feu qui le faifoit efprendre : 

Maïs Feau , le vent , & l'air, fe méfiant par les fieurs, 
Efchangez en foupîrs , peines» penfers, & pleurs, 
Ont mis peines, penfers, fleurs & fôupîrs en cendre- 




fe vous affeure que celle-là monfïroit bien à 
fon vifage, 1 fon parler, & à fes façons gen- 
tilles, qu*elle elloit de quelque grand Heu, & 
quant à fes beautez, h à Mu fes filles de ïnpiter, 
qui fauorifez les faintes emprîfes de ceux qui 
par leur pinceau immortel portent tefmoi^nage 
à la poilérité des beautez^ autrement periiraMes 
& enfeuelies fous iîlence perpétuel, faites- moy, 
Mufes, celle çrace, que ie les puiffe groflèmenl 
ébaucher, à hn qu^apres ces premiers traits, 
Quelque meilleur peintre que moy vienne à leur 
donner la dernière main, & les rehauffer des 
couleurs qui luy font délies : feulement iedîray 
que les tre lie s de fes cheueux à couleur de chaf- 
taigne, retroulTez Si cordonnez autour de fon 
vifage, ce font les retraites oii Amour drefle les 
embufches & les furprifes contre les cœurs de 
^eux qui s'amufeni à tes contempler: Si levray 
magazin où il fe four ni 11 de liens & de cordage, 
pour équiper fon nauire, à fin de les ietter en 
haute mer. 11 me fouuiët quVn berger de bonne 
grâce, 6l de bonne race, en deuint chaJlement 
& tellement amoureux, qu'il en perdoit tout 
fentiment : dormant ou veillant, abfeot oupre- 
fent^ il ne fongeoit qu'en elle, brief tous fes 
penfers ne tendoyent qu'à ce but : îe vous diray 
quelques Sonnets qull me donna fur ce fuget, 
parlant à fes penfers* 
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HA penfers trop penfez , donnez quelque repos 
Quelque trefue à mon ame, & d'efperâces vaines 
Fauorifez aumoins mes emprifes hautaines , 
Et me faites (Changer quelquefois de propos ! 

Vous fucez à longs traits la moûelle de mes os, 
Vous me fechez les nerfs, le poulmon & les veines, 
Vous m'altérez le fang, & d'vn monde de peines 
Fertile renaiflant, vous me chargez le dos. 

Si ie fuis à cheual vous vous iettez en croupe , 
Si ie vogue fur mer vous efles fur la poupe , 
Si ie vay par les champs vous talonnez mes pas. 

Hà penfers trop penfez, fi vous n'auez enuie 
De me laifler goûfler les douceurs de la vie, 
Auancez ie vous pry l'heure de mon trefpas ! 



CENT fois le iour ie rebaife la main , 
FoUatrement qui dedans Teau glifÉante 
Toucha de près ta cuiffe blanchiffante , 
Ton pied mignard, ta gréue & ton beau fein. 

Cent & cent fois ie pry Dieu , mais en vain , 
Et les faints feux de la nuit bruniflante , 
Me faire voir ta treffe blondiflante , 
Tes yeux, ta bouche, & ton vifage plein. 

Si i'ay cet heur de les reuoir encore 
le chanteray les beautez que i'adore. 
Et les honneurs d'vn û braue fuget : 

Mds les vojrant ma veuô eft éblouye , 
le pers le fens, la raifon & l'ouye 
Par les rayons d'vn fi gentil obiet. 
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OR ic me fuis aifranchy de prifon. 
Où me tenoit cru elle ment en ferre 
L*enfant Amour, ie vay libre fur taire 
Sauué des Hots , & repris ma raîfon : 

l'ay de mes yeux efîrangé )a poifon 
Glilfant au cœur qui le tue & f enferre^ 
Tay trouué paix, & repoulTé la guerre. 
Et fous la cendre étoufé le lifon : 

Refte vne tiumcur bouillante dans mes veines, 
Qui fait renaifbe en moy nouuellcs peines, 
Opiniailre, & reuerdir mes maux, 

Ainfi qu on void vne fouche esbranchee 
A fleur de terre, &: ia prefque fechee 
Armer fes flancs de rciettons nouueaux. 



IE ne voy rien qui ne me refigure 
Ce front, cet cetl, ce chcueu iauniffant, 
Et ce te tin en bouton finiffanï. 
Bouton de rofe encor en fa verdure. 

Son beau fourdl efl la iufte vouture 
D*vn arc Turquoîs , & le rayon îffant 
Du poin£l du îour eft fon œil languilîant. 
Son fein, ïe fein qui furpalfe natiire. 

Quand i'oy le bruit des argentins ru i fléaux, 
le penfe ouir mille difcours nouueaux, 
Qu'Amour compofc en fa bouche de bafme. 

Si c'eft le vent, il me fait fouuenir 
De la douceur d'vn amoureux foupir. 
En foupirant qui me vient piller Tame. 
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HA déplaifans plaifirs, hà trop aigres douceurs. 
Aigres douceurs vraymêt qui les cœurs ^poifomient. 
Trop déplaifans plaiûrs rigoureux qui ^e donncDtf 
Pour tout contentement, qu'vn monde de malheurs! 

La caufe c*efl Amour, qui fous feintes faueurs 
Ouure les libertez qui ferfs nous einpriibipuQ^n^, 
Nous deliure entre amis qui trai^bres nous rançcpnnent. 
Pour nous faire fentir fes cruelles^ rigu^rs- 

Tout ainfi que l'on voit les Pardes affameMS , 
A la fuaue douceur des odeurs parfiuQje«s 
Qui fortent de leur peau, attirer après £oy 

Les animaux deceus , pour en faire leur proje : 

Tout ainfi ce cruel affamé me defuoye 

Par ne fçay quels appas, pour fe paiflre de moy. 



PovR tout iamais ie quitte Tefperanfe 
Qui me paiCToit d*vn amoureux deAc, 
Pour tout iamais ie quitte le plaiûr 
Que i'efperois auoir pour recompenfe. 

Plus ne me plaift vne vaine apparence , 

Plus ie ne puis vne amitié choiiir. 

Que celle-là, feule qui peut faiûr 

Les Dieux au ciel, tant elle a de puiifonce. 

Taime trop mieux foufirir cent cruautés. 
Et de fes yeux voir les rares beautez. 
Que de ioûir de quelque autre rebelle.- 

Car plus me plaift de mourir malheureux 
Sous fa rigueur, que viure bien-heureux 
Sous la douceur d'vne autre moins cruelle. 
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^tiËurâux donneur, dont la pau];5icre dofe 
fà boucles d'airain fait vn fomme éternel 
pt delpEtinie, attendant que du ciel 
I Toeli brun doucement fe difpofe , 

kiir tirer delTus ta léure clofe, 
l^^ûtiment, vn baifer perennel, 
r^^l traitté fous le bras criminel 

nuit & iour mille maux me propofe. 

r^ois Tair doux de fes foupirs, 
L refois mille & mille plaiûrs, 
i en vain tes palfîons efteindre. 

fers, ie me plains & ie voy, 
oy rien qui caufe efpoir en moy 
1^ntir« ny feruant de me plaindre. 

'L'autre commençoit ainfî. 

quelquefois à la chaleur ardante 






nouchettes à miel laifler leurs pauillons, 
• ces par Tair à poinâes d'aiguillons 
r, fe mefler d'vne fureur piquante : 

'7e au trauers de famine béante, 
& de bec rompre leurs bataillons, 
lonner en proye aux légers tourbillons, 
*■** gorgée en la troupe ondoyante : 

ir mes penfers, mes foupirs & mon cœur, 
& ma raifon tombez en cet erreur, 
; exerçans vne guerre cruelle : 

:iour affiuné pour fe paiftre y furuient, 

1 coups de traits, tant que vainqueur deuient, 

coups de bec la légère Arondelle. 
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VŒV A l'aMOVR. 

f ES firtiits verfez du giron de rAutonne* 
LPour rentretien de rhomme en ces bas lieux, 
Sont confacr€z deuotement aux Dieux 
Pour leur partage , ayant qu'on les moîdbnne : 

Le laboureur leur pend vne couronne 
l'D'efpiz creftez i Tautre^ deuotieux. 
De raifins noirs vn long tortis pampreux 
Tretîe â ï'entour des flancs d'vne colonne. 

Et moy, Amour, i'appeadray les fruits meurs 
De mon printemps, les plus belles chaleurs. 
Aux pies facrez de ton image fainte. 

Pren-les, Araour, ne refure mon vœu, 
Ils font à toy, ils viennent de ton creu» 
Sans plus ils font arrofez de ma plainte. 



Te 



Ce tant doux Souuenir qui caufe mon martyre » 
Pour lequel, amoureux , nuit êi iour ie fou pire. 
Et qui fans fouuenir me fait fol deuenir. 

Baif, ie te fupply te vouloir contenir 
De plus le demander, d'autant que ie defire 
Ton repos Si le mien, contente~toy d'en rire. 
Sage de mon malheur pour le temps aduenin 

Car fi le cognoifTois, î'ay bien cefle afîeurance 
Que ce mien fouuenir feroit la fouuenance, 
Polïible à ton grand mal, de ta vieille langueur. 

Doncques contente- toy, & plus ne m^importune, 
A fin que la douleur entre nous deux commune , 
Ne te face recheoîr en ton premier malheur. 
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HA bien-heureux donneur, dont la paupière clofe 
A deux boucles d'airain fait vn fomme éternel 
Sur le mont dé'Latmie, attendant que du ciel 
La Deeffe à l'œil brun doucement fe difpofe , 

Secrette pour tirer deflus ta léure clofe, 
Veufue de fentiment, vn baifer perennel, 
Sans eftre mal traitté fous le bras criminel 
D'Amour, qui nuit & iour mille maux me propofe. 

En dormant tu reçois l'air doux de fes foupirs. 
En dormant tu reçois mille & mille plaiûrs , 
Sans trauailler en vain tes pallions efteindre. 

le vy, ie fens, ie fers, ie me plains & ie voy. 
Mais las ie ne voy rien qui caufe efpoir en moy 
De viure , de fentir, ny feruant de me plaindre. 

L'autre commençoit ainfi. 

Qvi n*a veu quelquefois à la chaleur ardante 
Les mouchettes à miel laifler leurs pauillons. 
Et bruyantes par l'air à poinâes d'aiguillons 
Se choquer, fe mefler d'vne fureur piquante : 

L'Arondelle au trauers de famine béante. 
Et d'ailes & de bec rompre leurs bataillons. 
Puis les donner en proye aux légers tourbillons. 
Apres celle gorgée en la troupe ondoyante : 

Vienne voir mes penfers, mes foupirs & mon cœur, 
Mes yeux & ma raifon tombez en cet erreur, 
Pefle-mefle exerçans vne guerre cruelle : 

Quand Amour afiEamé pour fe paiftre y furuient. 
Frappant à coups de traits, tant que vainqueur deulent, 
Ainfi qu'à coups de bec la légère Arondelle. 



108 U lOVRNEË 

Il voûte en deux fourcils Ion arc deffus vos yeux, 
U rend à voRre cœur fa flamme prifonniere» 
Au rayon de vos yeux fa fagette meurdriere, 
Ses ailes il les pend à vos crefpez cheueux, 

lï cache fon carquois fous Tenfieure lumelle 
De ce marbre abouty dVne fraize nouuellej 
De fon voile couurant voftre vifage beau : 

AinCi s*ell defarmé, & en vous ont pour place 
L'arc, les feux & les traits , l'aile, troulTe & bandeau, 
Le fourcil, le cœur, roeil, le poil, le feîn» la face. 



VN defir trop ardant d'vn vol libre & hautain 
lufques dedans le ciel me porte fur fes ûiîes, 
Mais approchant trop près des flammes immortelles, 
Il brade fon plumage & trébuche foudain. 

Son vol pourtant ne ceflê, ains trouue vn nouueau train. 

Et ratache à fou dos plumes toutes nouuelles : 

Il reuole, il retombe, ainfi font éternelles 

Les pâines que le fens & que le fouCTre en vain. 

Car volant mon defir, ma peine ne s*enuolle, 
Et tombant il ne tombe, ains plus ferme fe colïe 
Et s*aîtachc à mes nerfs ; & d'autant que ce feu 

Qjiii brufle fon plumage, eft plus celefte encore 
Que celuy d^icî bas , coup à coup me deuore , 
Et me brufïant touilours le languis peu à peu. 

Ce pauure Berger eftoit tellement pafrionné , 
c^u*à peine me pouuoit reciter ces beaux vers^ 
s efliraanl heureux de m'aooir rencontré 



defcharger fon cœur^ 6i moy pareillement 




pour 
d'en- 



DE LA BERGERIE. IO9 

tendre les difcours d'vn (i gentil efprit : il difoit 
à tous propos : O terrace, prez, monts, iardins 
& bois, fidèles fecretaires & feurs tefmoins de 
mes flammes, combien de fois auez-vous receu 
mes foupirs trenchans dedans voftre branchage 
efpais, appellant la Mort, ou T Amour, à mon 
fecours? H à condition fafcheufe, & trop effa-ange 
aduenture! le demeurer me martyre, & le fiiir 
me pafiionne : Tefperance me guide, & le defef- 

Soir defh-oufTe mes entreprifes : la prefence me 
efefpere, & l'abfence me feit efperer : ma ï>eti- 
tefTe m^eleue, & fa hauteifeamoindrifl mon affec- 
tion : le -malheur qui plus me prefi'e, efl celuy 
duquel ie defîre plus raccroiffemët, ce qui pl^s 
me plaiil, efl ce qui plus me caufe de delplaifir : 

ET bref c'eft vne chofe elhrange 
Qu'il femble quVn contraire efchange 
De plaifir ou de paflîon, 
Nous punifle par le contraire 
Du bon-heur qui nous vic^t attraire 
A fuivre nofbre afiedtion. 

Il femble que noflre pourfuitte 

Ne foit feulement qu'vne fuitte 

Du bien que plus nous pourfoiuonâ : 

Ce qu'aimons plus, plus nous trauaille 

Pour nous remettre à la tenaille 

De cela que plus nous fuyons. 

Comme celuy qui fe propofe 
De n'auoir iamais autre chofe 
Dedans la bouche que l'honneur, 
Rien qu'entreprifes glorieufes. 
Plus fouuent s'efcoulent venteufes, 
S'honorant de fon déshonneur. 
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Mais las 1 trop importun fouuenir, pourquoy 
me tires-tu hors du îentier pour me faire four- 
uoyer, & confeffer ce que plus le veux laire? & 
defcouurir ce que plus ay volonté de celer ? 
permets aumoins que ie foupire où le dellr me 
poind, ou me laiffe mourir : car afieure-toy 

Qv'appîicïchamt fes beautez îe ne voy quVne peur. 
Qui foudain vient faifir mon ame langui (Tante ; 
D'autre cofté îe fens vne frayeur glinance 
DVn fafcheux Jefefpoir qui me tient en erreur. 

L'Efperance à fon tour m'enyurc de douceur, 
Et me faifant airaer le mal qui m 2 tourmente, 
A fon dos eft la Mort qui le trait me prefente : 
Mais voulant mettre fin par elle à mon malheur, 

La Peur me rend vaillant^ du Defefpoir i'efpere, 
Et le feul Efperer fait que ie dcfefpere : 
La Mort me donne vie^ & fuis en cet effort 

Vaincu, defefperé, efperant, & fans vie : 

A telles pallions ont mon a me afferuie 

La Peur, le Defefpoir, TEfperance & la Mort. 



Puis foupirant difoit r Mon amy, puis que i'ay 
commencé à vous difcourir des beautez de ma 
maiflrcffe, ie vous dira y 

Qv'Amovr voulant forger, dorer, tremper, & ceindre 
Les fagettes de feu , quand ïl eft enuieux 
De donner vn beau coup d'vn trait qui vole mieux, 
Et qui dctTus vn cœur puifie mieux mordre & poindre : 

ïl tire de fon cœur le fer pour le contraindre. 
Et le battre au marteau , lor fin de fes cheueux , 
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Pour le bien affiner, le trempe dans fes yeux, 
Et prend pour l'amorcer de (es grâces la moindre. 

IX eftime ce trait plus cruel que les Tiens, 

Ores qu'ils foyent forgez des marteaux Lemniens. 

A mon dam ie le fçay : car à la feule trace 

De ce trait rigoureux en moy i'ay recog^eu 

Du cœur & des cheueux, des yeux & de la grâce , 

La puilTance du fer, l'or, la trempe, & le feu. 



Plus ie vous diray que le laid caillotté fur la 
ionchee, n'a le teint û frais ne fi douillet que fa 
gorge : elle eil longuette, gralTette, & marquée 
de deux petits plis fous le menton : elle ell fi 
blâche , que rien ne le peut eftre plus . & femble 
qu'Amour l'ait choifie, pour luy feruiir ae colonne 
pour pendre les delpouilles qu'il va butinait 
fur les hommes. Celte gorge tinift en vil fein 
large, -blanchiflant, fans monftrer ny mufcle, 
ny iointure, ny apparence d'os. Ce beau fein, 
fîege de la Chaiteté, fe renfle en deux petites 
montagnettes, taillées à demi-boffe, abouties 
d'vne petite fraizette rougiflante au milieu , tirât 
& repouffant mille foupirs mignards d'vne iufte 
cadence, ainfi qu'on voit les petits flots fur la 
gréue de la mer, fe renfler & s eftendre fous la 
contrainte d'vn pietit vent mollet. La taille, belle, 
la façon gentille, de bonne grâce, bien nourrie, 
bien apprife, de bonne nature, & de bonne 
maifon : Et loue Dieu (difoit-il en foupirant) de 
mon malheur, pour n'auoir defcouucrt autres 
beautez gue celles que chacun voit : car û ce 
qui paroift me rend malheureux, combien ce 
tnreior recelé pourroit redoubler de fouhaits, & 
multiplier de nouuelles affe<ftions en ma pauure 
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ame? ame qui ne fert gue de curée perrjetuelle 
à mes amoureux ennuis, acharner detfus elle 
âc altérez de fon humeur, comme le gourmand 
Autour des entrailles renaiïTantes du miferable 
Promethee. Mais, Amour, tu me fais cfgarer 
du fcntier entrepris, pour me précipiter au mal- 
heur qui plus me çlaiil. C'eft loy qui es fargoufio 
de la galère, où ie traine la cadcne comme vo 
forçat r c'eft toy qui m'as drelTé ïe piège pour 
me faire entre-tailler, puis à tefte bailTee trébu- 
cher en ton erreur : c'eft toy qui troubles mon 
fang, qui charmes & abufes mes yeux, faifâtpar 
Jâ efgarer ma raifon de penfers en penfers, pour 
vne qui n'a, & ne fçauroit auoir cognoiilance 
du martyre que fendure pour fesbeautez, Ayât 
fini ces tlifcours il tira vn papier de fon fein, & 
me difant : Teîiez, voyla le portrait de ma maif- 
trelTe, que Vay fait & tracé au pinceau, il n'y a 
que les premiers traits, mais tel qu'il eft ie vous 
prie le regarder pour Tamour d'elle & de moy» 
C'elloit verîtfiblemét le portrait de fa maiftrelfe 
affez légèrement elabouré. le le %^ous liray. Il 
parle au peintre, & commence ainfi. 



LE PORTRAIT DE SA MAISTRESSE. 



\vs donc Peintre, fus donc auant 
!A[Peintre gentil^ Peintre fçauant^ 
}\A ce tebleau que Ton me trace 
5 Au vif, le portrait & lii grâce 

De ma maiftrclTe que ie voy 

Maintenant abfente de moy^ 

Mais comme i'ay la fouuenance 

De fes beautez en fon abfence. 
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Fay-luy les cheueux houpehis, 
Frifez, retors, blonds, crefpelus. 
Que fimplement on entreuoye 
Sans coeffe vn beau cordon de foye 
De Tes couleurs, pour voir partis 
En gréue leurs anneaux tortis. 

Ou bien fi tu les veux efpandfe, 
LaifTe-les mollement defcendre 
Flotans en ondes librement 
Sur fon tetin mignonnement : 
Mi-cachant la maieflé braue, 
La douceur & la honte graue 
De fon fîront, ainfi que tu vois 
De nuit par refpaiiTeur d'vn bois, 
Ou par le reply dVne nûe 
Rayonner la Lune cornue : 
Ou fous le pampre verdiflant 
Rougir le raifin pourpriffant. 
Et prendre couleur fous l'ombrage 
De fon frais & pampreux fueillage. 
Et fi ton art permet encor, 
Fay, Peintre, que le crefpe d'or 
Q.ui fes beaux cheueux reprefente 
En ce tableau, fouefuement fente 
La mefme odeur que font les fiens. 
Lors qu'en embûche tu t'y tiens. 
Amour, pour vuider de ta troufle 
Mille morts tout d'vne fecoufie. 

Apres, fay-luy le front poli, 
Large, plein, fans ride, & fans pli : 
Et qu'en polififeure refponde 
Au cryftal reglacé de l'onde. 
Dont l'hyuer aux cheueux rebotu^ 
A bridé la bouche & le cours. 

Mais fur tout garde-moy la grâce 
II. 8 
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Du fourcil, lailTant bonne efpace 
Entre deux, fans les alfembler, 
Et qu'on les face refembler, 
Et û bien courber leur vouture , 
Qu'ils trompent Vœû & la nature. 
Car ie vueil qu'il femble vrayment 
Qu'vn filet rare proprement 
Y foit colîé , dont Fapparence 
Me porte figne d'affeurance, 
Telle qu'Iris ceignant les cieux 
La porte entre nous & les Dieux. 

Mais s mon Dieu, ie ne fçaurojr feindre 
De quel pinceau tu pourras peindre 
Ses beaux yeux, dont les doux attraits 
M'ont pris & dardé mille traits : 
Et fi leur grâce eft bien pourtraite, 
Et leur force bien contrefaite , 
le crain, las! que par ce tabîeau 
Encor vn efcadron nouueau 
Q.UÎ fort de rœil qui me maiftrife , 
Sorte pour redoubler ma prîfe* 

L'vn foit bénin & gracieux. 
L'autre félon & furieux : 
L'vn trempe de la douce amorce 
De Venus r l'autre de la force 
Du Dieu guei rjer^ à fin audî 
Qu'eflans tous deux méfiez ainiî, 
Œilladant le doux on efpere, 
Et craignant rautre^ on defefpere. 

Sans te mouuoir le nez traitîs, 
TrouiTé, mignardf & non voùtis, 
Dont le profil & la iointure » 
Imitent fi bien k nature 
Qu'on ne iuge autrement le trait 
Eflre finon hors du portrait. 



i. 
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A cefte iouê , auant qu'on trempe 
Le pinceau, & que Ton détrempe 
D'autres couleurs, pour animer 
Ce beau teint qui la fait aimer : 
Et pour au vif le contrefaire , 
Sçais-tu, Peintre, qu'il te faut faire? 
Il te faut mettre auec les lis 
Des œillets fraifchement cueillis , 
Et meflier le tout enfemble : 
Ou bien comme la rofe tremble 
Nageant deflus le lait caillé. 
Tel & pareil foit émaillé 
Son teint, & fa rougeur encore. 
Telle que la porte l'Aurore. 

Mon Dieu, mon Dieu, ie ne fçay plus 
Où l'en fuis, & quant au furplus, 
le voy. Peintre, qu'il me faut taire : 
Car ta main ne peut contrefaire 
Le trop diuin enchantement 
De fa bouche bien proprement : 
Mais fay-la qu'elle me contente 
Seulement, pour la douce attente 
Que i'ay de baifer quelquefois 
Celle qui me tient fous fes loix. 

Pein-la fraifchement vermeillette , 
Fort attrayante, vn peu groflette. 
Bref, fi bien la contrefaifant 
Qu'elle deuife en fe taifant : 
Et qu'entre fes léures de rofe 
Cache la mignardife enclofe, 
Et le baifer qu'elle donroit 
Volontiers à qui la priroit. 

Hà, Peintre, tu n'as rien encores 
Acheué, fi tu ne colores 
Au vif ce menton foffelu, 
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Polit graffelu, pommelu. 
Frais, douillet, comme fur la branche 
Au matin la Congnace franche 
Roufoye en foiî coton nouueau 
Par de (Tus fa iaunaftre peau. 

Hà, mon Dieu, quelle beauté rare 
le voy, qui le Scythe barbare, 
Et te plus cruel nourriçoa 
De Tygre , ou de roc enfançon , 
Flecbîroit en la douce peine, 
Tant elle eft doucement humaine 1 

Mais, Peintre» pour mieux conceuoir 
Ces beautez^ & faire apparoir 
Les traits hardis de ton ouurage, 
ïi te faut enter ton image. 
Et la planter deffus vn co!. 
Où toutes les grâces d'vn vol 
Dreflent leurs ailes ébranlées 
En mille doucettes volées, 
Et qu'à Tenuy facent deuoir 
Ce rameux albaftre émouuoîr : 
Soupirant leurs douces haleines 
Parmy l'entre-las de fes veines, 
DVn doux & mîgîiard tremblement, 
Comme on voit fous vn petit vent 
Trembloter Therbe mî-panchec 
Du pié panaeer non touchée : 
Ou comme d'vn branle înegal, 
L'aiguille enclofe en vn cryftaî , 
De pierre d'aimant animée, 
Court après rOurfe énamourée. 
Puis que ce col foit finiÊTant 
En vn fein large blanchiflant. 
Où la Chaf!eté prefidente 
V foit chaftement rougi ffante 
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Âuec la Hoate : mais i*ay peur 
Que ton art dérobe l'honneur 
De ces montagnes iumelettes, 
De ces rofes mignardelettes. 
De cet albaftre foupirant. 
De ce marbre qui va tirant 
De fes flancs vne haleine douce 
Qu'en tirant doucement repoufle , 
De fa cuifTe, de fes genoux, 
Comme ie croy, mollement doux. 
De la plus graflette partie 
De fa gréue autour arrondie. 
Car oncques ie n'eus ce bon-heur 
De les voir, ny celte faueur 
De baifer le voile qui femble 
S'animer quand fon tetin tremble. 

Cache donc ces rares beautez. 
Que dy-ie, las! mais cruautez. 
Qui tiennent mon ame alTeruie, 
Troublant le repos de ma vie : 
Cache-les d'vn accouftrement 
D'vn crefpe noir, fi iuftement 
Que parmy fa fimple vefture 
Les flots de fa blanche charnure 
On entre- voye , que les plis 
Monflrent les membres accomplis 
En leur rondeur, & façon telle. 
Que fous la grâce naturelle 
Soit aufli bien la maieflé 
De fon port, comme fa beauté : 
A fin de parfaite la rendre. 
Si bien qu'il n'y ait que reprendre. 

Il fuflSt, Peintre, ofte la main, 
Ofte , ie la voy tout à plein. 
Hà, mon Dieu^ ie Ht voy, c'eft die. 
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Et poffible eft qae la cruelle 
Par la peinture que ie voy 
Parlera doucement à moy. 



le ne fais doute que ce fie trop longue chafon 
vous aura ennuyez, mais fl ie rculïb oubliée ^ 
ponible vous eu eufTiez eflé mal-contens. Ce 
Berger n'euft mis fin à ces difcours, n'euft eflé 
qu'en nous pourmenât fur la terrace qui regarde 
le feptentrion, nous apperceufmes vue troupe 
de Bergères, chacune portant foo ouuragc, qui 
fe déroboiÊ dedans vne forefl voifine des mu- 
railîes du chafleau, pour faire renceinte dVne 
croupe de montagne qui efl en ce bois, (Gefle 
route efl releuee en façon de terrace, pratiquée 
en rondeur, couuerte cl Vne fueîHee fi efpaifle Ôi 
û touffue, que le Soleil en fa plus ardante cha- 
leur ne fçauroit tranfpercer. Or cefle foreft eft 
celle mefme où Pan ce grâd veneur, les Faunes, 
Satyres, Dryades, Hamadryades, & toutes les 
deïtez foreftieres ont ac cou Humé de taire leur 
retraitie. Elle efl partie de longues & larges 
routes, pour plus aifément & auec plus de plai- 
fir, courir le cerf à force , le fangher & le che- 
ureul. En quelques endroits y a des paui lions 
quarrez , faits & mafTonnez exprés pour relayer, 
ou pour faire TafTemblee : il y a des petits vaïlôs, 
au fond defquels coulent des fontaines fraifches 
& argentines, & petits ruilTeauK, pour re frai fchir 
les meutes des chiens efchauffez, & le veneur 
altéré. Or ces Bergères prtndrent leur place à 
Tombre dVn grana orme cheuelu, toutes tra- 
uaillant après leur ouurage. Et parce ïju' elles 
fçauoyent fort bien que ce Berger faifoit 1 amour 
à l'vne de leurs compagnes, aufïï qu'il y auoit 
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aflez long temps qu'elles ne Tauoyent veu, rap- 
pellent. Luy me prie luy faire compagnie, le 
vous laiffe à penfer fi cela lui fut agréable, de 
Tappeller & le prier, pour aller au heu où il fe 
denroit le plus. Apres les auoir baifees & fait la 
reuerence à toutes IVne après Tautre, il leur 
conte de fon voyage. Puis fe tournant dift à fon 
laquais qu*il luy baillait vn papier qu'il luy auoit 
donné en charge : il prend ce papier, & tire de 
petits pennaches bien iolis & en donne à toutes 
ces Bergères , leur difant la bonne fouuenance 
qu'il auoit eue d'elles, puis leur bailla vn petit 
efcrit où eftoyent ces petits vers. 



ISOLEZ, pennaches bien-heureux, 
^ Volez à ces cœurs amoureux, 
Œt faluez leur bonne grâce : 
^Puis baifant doucement leurs mains , 
Faites tant que dedans leurs feins 
Vous puiffiez trouuer quelque place. 

A fin que fi l'Amour vainqueur 
Leur pouuoit efchaufFer le cueur 
De mefme feu dont il m'allume, 
Vous puiffiez pour les contenter 
Gentillement les éuenter 
Par le doux vent de voftre plume. 

Ne penfez ce prefent nouueau 
Eftre fait de plume d'oîfeau, 
Amour de fes plumes légères 
L*a fait pour ne voler iamais, 
LaifTant en vos mains déformais 
Toutes fes ailes prifonnieres. 
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N'ayez donc crainte que TAmour, 
Qui ne fouloit faire feiour 
îcy comme oîfeau de pacage » 
Soit maintenant en liberté. 
Puis que vous tenez arreilé 
Le vol léger de fon plumage. 



Ces Bergères furent fort contentes de ces 
petites nouueautex r mais ayant donné place à 
fes prefens , Tvne de la troupe luy dift : Vous 
auez toufiours quelques gentilleffes pour les 
DanioyfelleSj mais ce n'eft pas tout, nous f ca- 
nons toutes où tendent vos foupîrs ; & quant 
à mon endroit, ie croy fermement qu'en fin 
Amour vous fera grâce, vous faifant iouyr libre- 
ment de l'heur que vous prétendez. Mais quoy? 
û faut-il que vous nous appreniez quelque bonne 
chanfon^ pendât que nous fommes ici de loifir: 
vous n' elles iamais def^aroy de telle marchan- 
difa, nous vous cognoilTons alFez, puis il nous 
faut mefnager le temps , vous fçauez T heure 
qull nous faut retourner. Vrayment, refpondit 
ce Berger, fi Dieu m'a departy quelques grac_es 
en cela que vous defirez , ie lerois de mauuaife 
nature, ingrat, & mal appris, û aux prières 
d'vne fi gentille & û honorable compagnie ie 
refiifois de vous le monllrer, pour vous uonner 
contentement en ce que ie puis. le vous diray 
quelques Sonnets, Sl croy que vous ne doutez 
du fuget* Non, refpondirent ces Bergères, ils 
feront de T Amour. Lors ce Berger, fe hauffant 
vu peu & tournant les yeux vers celle qui le 
tenoit prifonnier dedans les fiens^ commence 
ainfi. 



HE : 
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ŒIL , non pas œil , mais efclair qui foudroyé 
Et va bruflant le rampart de mon coeur : 
CEU qui s'eft fait de mon ame seigneur, 
La retenant pour en faire fa proye : 

Œil qui me fuit quelque part que ie foye, 
Me repaiffant quelquefois de doin^eur, 
Et quelquefois d'vne telle rigueur, 
Que tout confus hors de moy me renuoye. 

Comme vn Faucon pendu dedans les cieux 
Pour fes appas va pourfuiuant des yeux 
Le couleur eau defTus rherbe menue : 

Ainfi Tefclair, qui viuement reluit 

En fes beaux yeux, m'aguette & me poiirfuit. 

Fuis me leuant en fes rayons me tue. 



HÉ que ne fuîs-ie ou deûks Erymanthe, 
Ou fur Rhodope vn Terme rendurci 
En corps de glace, ou d'Heme le fourci 
Touûours couuert de neige blanchi liante? 

Hé que ne fuis-ie vne fleur languiffante 
Deffus refpine* ou en bronze traniî? 
Ou dans la mer vn roc à la merci 
Des vents mutins, abois de la tourmeate? 

Sans fentimcnt & fans afTeétion , 
Veuf de pouuoir» ëi franc de paffion, 
le ne craindroy la cruauté de celle 

Qjui tient mon cœur efclaue tellement^ 
Qju'il n'ofe pas dérober feulement 
La liberté de foupirer près d'elle. 
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IL eftoit nuit, & la trace comuê, 
D*vn beau croifTant erroit parmy les deux, 
Et peu à peu fe monflroit à nos yeux 
De petits feux vue troupe menue : 

Quand i'auifay vne Nymphe cogneuâ 
Non des mortels , ains feulement des Dieux , 
Mais las! Amour de mon aife enuieux, 
Pour m'aueugler cent & cent traits me rue, 

Sî Tauifay-ic au bord d'vne claire onde. 
Qui mignotoit fa cheueltire blonde » 
Autour dVn front de bénigne douceur, 

Monftrant à nud vne charnure blanche, 
Vn fein d'yuoire, vne gorge, vne hanche, 
Mais vn œil lasî qui me fift playe au cueur. 



TJlvs foupire mon cœur^ plus de foupîrs nouueaux 
J'^S^enflÉt dans ma poitrine, & plus mon œil lamente, 
Plus te fens de mes pleurs que la fource s*augmcnte, 
Et que de mes deux yeux renaî fient deux ruilTeaux. 

Plus ie penfe adoucir de ces aflres lumeaux 

La tiere cruauté, plus la fens violente : 

Plus ie tais ma douleur, plus fe monftre apparente» 

Plus i'appaife mon mal, plus ie fens de trauaux. 

En tel erreur ie fuis , que la troupe Belide 
Qui fe trauaille en vain de recombler le vuide 
DVn tonneau pertuifé, ou que ce criminel 

Q.ui tourmente fon marbre, ou que ce miferablc 
Larron du feu celefte, à l'homme non traitable, 
Q.ui repaift vn Vautour de fon foye etemeL 
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CET œil de Mars, cet œil tel que i'aimois, 
Alloit bruflant mon ame en telle forte 
Que le regret de refperance morte 
Me fait la mort fouhaiter mille fois. 

Ce port diuin, & cefte douce vois, ^ 
Ce doux maintien, & cefle grâce accorte. 
Me tenoit pris dVne chaifae fi forte 
Que m'afïranchir libre ie ne pouuois : 

La Mort le fit, mais Amour ayant crainte 
De voir en moy totalement efîainte 
L'affeâion, il rallume ce feu 

la languiCTant, & de nouuelle amorce 

Il paift mon cœur, luy redonnant fa force. 

Et de la chaifne il fait vn nouueau neu. 



HEVREVSE nuit qui dVne douce œillade 
Me careffas, quand au coulant d'vne eau 
le vey d* Amour reluire Je flambeau. 
Dont fus épris, & tout foudain malade. 

Mon Dieu, c'eftoit vne belle Naiade 
Qui m'attira de fon viiage beau. 
Puis me drefla vn péril fi nouueau. 
Que ie tombay foudain en l'embufcade! 

Que n'eftiez-vous. Nymphes aux beaux talons, 
A mon fecours , quand deflus vos fablons 
Tant de beautez en rocher me changèrent? 

Hà ie fçay bien , les Tritons dépitez 

Voyant près d'eux tant de diuinitez, _ 

Tous vergongneux deifous l'eau fe plongèrent» 
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IE voy deilus le port vne lumière belle 
Se mourir peu à peu, ie yoy vu vent mutin 
la menacer le voile, & Voy Toifeau marin 
Appeler importun la tempefte cruelle : 

Le mas & le timon de ma fraifle nacelle 
Eft ta vieil & caflTé, & le cruel deftin 
Va forçant mon voyage à fi mauuaife fin , 
Qjae de peur le nocher en fremift & chancelle. 

Defia deux ou trois fois i! s'eft fauué des flots 
Courroucez contre luy, il en a fur le dos 
Encore vn fouuenir qui mefchant Timportune. 

le m'affeure pourtant que fi ces aib-es beaux, 

Vos yeux, deffus le port luy feruent de flambeaux, 

Qii*à peine de naufrage il recourra fortune. 



HA Btrquerol mille fois plus heureux 
Qiue moy chetif , que la fortune vire 
Deçà delà fans fecours de nauire, 
Et dans ceile eau qui péris langoureux î 

Tu vas» tu viens, tu cours auanfureuXj 
Cherchant fortune où le vent te retire : 
Mais moy le fuis en efirange martyre 
Emprifonné dans ces fîots amoureux. 

Dieux! ie penfois que ce ne fufi quVn fonge 
D*auoir penfé qu'Amour fe mifl au plonge ^ 
Pour faire ardoir les Nymphes delTous Feau : 

Miùs ie fçay bien, & à ma perte grande, 

^ Comme fa main delTous Fonde commande ^ 

Et ce qu*y peut Ton amoureux âambeau. 
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DXEVX de la Seine aux verdoyans rou féaux « 
A dos courbé fur l'arcQe menue, 
Qjui preffurez d'vne barbe chenue 
Sur voftre fein mille petits ru idéaux : 

Prenez pitié de deux Tritons nouueaux 
Qui vont traçant vne trace înconnu#« 
Pour retrouuer vne DeeUe nuô 
Qjii dans fes yerat porte deux aflres beaux. 

Si la pitié loge dedans vos cœurs, 
De tournez* les de ces vagues erreurs, 
Et les guidez fur le port d'affeurance, 

Puis vous gardez vous mefmes d'eftre pris : 
Car fes beaux yeux ont quelquefois épris 
Vn qui fur vous auoit toute pui0aiice. 



TV n'eflois pas cefte barque parlante 
Qui conduifoit la troupe de lafon, 
Pour conquefter la Colchique toifon , 
A frizons d'or iurqu*en terre pendante. 

Tu n'eflois pas cefte barque volante, 
Qui découurit ramoiireufe poifon 
DVne Sirène , allumant le tizon 
Au plus profond d'vne ame langulITante : 

Ny celle-là dont les pâlies nochers 
Furent changez en croupes de rochers, 
Rockers fugets aux poinÊtes de la foudre : 

Mais bien tu fus celZe qui au fouâer 
D*vn doux foupir, s^cfuanouit en l'air, 
Le bois en feu , & les nochers en poudre. 
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Il n'auray iamais peur de foudre ny d'orage , 
Ny de noir tourbillon qui fe brafle dans raîr, 
ïe n'auray iamaJs peur des poîn£tes de refdair, 
Ny de la cruauté d'vn î m piteux naufrage i 

Puis que Tenfant Amour m'a fauué de la rage 
Et des vents & des flots deffus la haute mer, 
Puis qu*il n'a dédaigné luymefme de ramer 
Mon nauire fans mas, fans voile & fans cordage. 

ïï en efl le pilote , & de fes ailerons 

I! arme de ma nef les deux flancs d'auirons , 

Il dreiïe pour le mas la mieux volante vire , 

Pour hune fon carquois, pour voile fon bandeau , 

Et pour Tartre beflbn fon amoureux flambeau, 

Hé qui voudroit {é Dieux!) combattre mon nauire - 



IE baife & baife & rebaife cent fois 
Cent fois ïe lour cafte chemife belle, 
Q.ue me donna ma Nymphette cruelle 
Q.UÏ tient mon cceur efclaue fous fes loii : 

Puis la baîfant, d'vne plus humble voix 
le pry des Dieux la tjoupe non mortelle , 
Clu*eir ne me foit comme on dit que fut celle 
Qiai fit brufler le donateur d'Achelois, 

le craïn pourtant ma voix n*e(lre entendue, 
Mais bien plufloft qu'elle voile crpandue 
Auec le vent i car ie fens peu à peu 

Crojftre dans moy vue nouuelle flame , 
QjÉii fait, cruelle, vn fourneau de mon ame. 
Et de mon corps vn grand tizon de feîJ. 
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T*ESBAHis-Tv fi de foupirs ardans 
Vn efcadron s'eflance de ma bouche? 
T'esbahis-tu fi ie refte vne fouche, 
Deuant les yeux mille morts me dardans? 

Tesbahis-tu fi de foucis mordans 
Vn vain efpoir refperance me bouche? 
Tesbahis-tu sVne œillade farouche 
Me va naurant le cœur iufqu*au dedans ? 

Dieux, que ne peut la clarté languilTante 
De ton œil brun deiTus mon ame errante, 
Pour fe mufler en quelque corps nouueau ! 

Et puis ta bouche , au flair de fon haleine 
Vn glas, vn feu, vn roch, vne fontaine 
Forme de moy, qui foupire au tombeau. 



HEVREVSES fleurs, & vous herbes heureufes 
Que ma maiflrefTe en s*allant efgayer 
Prefle d'vn pié mignardement léger. 
En difcourant Tes plaintes langoureufes : 

Heureux ruifleaux , & vous riues heureufes , 
Qui la fentez, bien-heureux le fentier 
Où en marchant forme le pas entier, 
Dont mille fleurs renaiflent amoureufes. 

Hà Seigneur Dieu, que n'ay-ie ce plaifir 
Que vous auez, fans le pouuoir choifir, 
Fen fuis ialoux , & mon cœur s'en mutine. 

Car fi auiez quelque bon fentiment. 

Vous fçauriez bien que vous portez vrayment 

Sur voftre émail quelque charge diuine. 



ï^ iaVKNE£ 

PENDANT que vôftre main doÊte, gentille &. belle. 
Va triant dextrem^nt les odorantes fîeurs 
De ces prez efmailîez en cent & cent couleurs. 
Par le facré ïabeur de la troupe immortelle : 

Gardez qu* Amour tapy fous la robe nouuelle 
De quelque belle fleur n*éuente fes chaleurs. 
Et qu^au Heu de penfer amortir vos douleurs, 
D'\m petit trait de feu ne vous les renouuelle* 

En recueillant des fleurs la fille d'Agenor 
Fut furprife d* Amour, & Proferpine encor : 
L'vtie fille de Roy, Tautre toute Deeffie. 

E ne faut feuletnent que foufler vu bien peu 
Le charbon efchauffé, pour allumer vu feu, 
Duquel vous ne pourriez en fin eflre maiflrefle. 



QvicoNQVE fut celuy qui premier tnît des âelles 
Sur le dos de TAmour, & en fifl le portrait, 
Seulement fon pinceau fçauoit peindre le trait 
Des petits papillons, ou bien des arondelles. ■ 

Mais s'il euft peint rardeur de fes flammes cruelles, 
La force de fon arc^ la rigueur de fon trait, 
Son vol prompt Sl léger, au vif il euA portrait 
DVn grâd Dieu, tel qu'il e(l, les forces non mortelles. 

Hà Peintres, te vous piy vfez d'autre couleur, 
A fin de viuement animer fa rigueur. 
Et de fes traits aigus la cruelle poin£lure. 

Vous Fauez peint trop doux, trop léger, & ie CWf 
Si le portiez au cccur aufïi pefant que moy. 
Que vous le changeriez en quelque autre figure. 



I 
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LE fouuenir dy bien , eft û trergracieui 
Qp'il furpafîe en plaifir mefme la ioulfTanc^, 
C'eft luy qui du palïe refïgure rabfence» 
Bîen-heurant le prefeni pour en paiflre nos yeux : 

Mefme le fouueDÎr du mal nous rend heureux, 
Le foldat dVne playe ennoblifl fa vaillance, 
Le nocher fur le port vante rexperience 
Qu*il a contre îes flots , & les vents orageux ; 

Si donc le fouuenir du bien nous réconforte, 
Si le pîaifir gouilé double fruit nous apporte, 
Et fi du ma] encor la mémoire nous plaiA : 

Pourquoy, en repenfânt à tes vertus celefles, 
A tes fages difcours, à tes grâces modeftes, 
Tout ce que ie confoy fans te voir me defplaiftf 



Ejf cent perles ie vey vne blanche perle tte 
Qui fait de fa beauté vergongner F O riant ^ 
Et mufîer le Soleil a! ors qu'il va tirant 
Hors du fein de Tethys fa trèfle blondeleîte : 

le la vey, mais (mon Dieu!) fa grâce doucelette 
M'entra fi bien au coeur, qu'autre bien foupirant 
le ne fuis, & mon mal, qui croifl en empirant, 
Pour auoir guarifon autre bieii ne ibuhaitter 

Si îe la puis auoir, û ne feray-ie pas 
Gomme feit celle-là qui n*en feit qu'vn repas, 
Pour d'vn H grand excès auoir û courte ioye, 

le Tâuray dans mon cœur encîofe, & dans mes yeux 
Tout le temps de ma vie; Hé qui voudroit(ô Dieux) 
A û peu de rançon rendre fi noble proye t 



Qï 
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ivR me vaut de tracer par les fen tiers diuers 

■Des rochers & des mots en mainte Sl mamte forte, 
Si toûfiours pour compagne en mes malheurs le porte 
Vne poifon qui brufle & me» os & mes nerfs? 

Peu fert le vol hafté d'vne fecouffe forte 

De Toifeau qui nourri tl en plume feux couuers» 

Peu vaut le pié léger de la Biche au trauers 

Des flâcs qui porte vn plôb îufqu'à tant qu'eir foit morte* 

Uoifeau brufle en volant, & tant plus de fou selle 
11 branle les cerceaux, & plus il amoncelle. 
Et fait croiftre le feu qui le meine au trefpas ; 

La Biche en s*efforçant de s'eflkncer, cflance 

La mort qu'eîP porte au flanc ; & moy fi ie m'auance 

ïe redouble ma mort en redoublant mes pas. 



CHER & charte defir, quand abfent de tes yeux , 
Morne j trifle & penAf, ie repenfe à tes grâces , 
A tes rare^ vertus, dont les autres furpafleSj 
Ainiî qu*vn beau croiffant les feux qui font aux deux : 

Quand il me refouuient des difcours amoureux 
Riches dVn beau parler que fi bien tu compalTes, 
Quand tu remets les pas de (Tus les vieilles traces 
Du feu qui brufle encor de ton printemps heureux : 

le quitte dédaigneux les beautez plus exquifes 
Qu'on fouhaitte en vn corps, toutes les mignardifes. 
Les attraits, les appas, qui charment nos efprits. 

Bref, ie dédaigne tout, Toeil qui me fouloit plaire, 
Le front & le tetin commence à me dépïaire, 
Et rien que ta vertu ne me peut rendre efpris. 
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SI tofl que de te voir ie n'ay plus ce bon -heur, 
Auflî tort ce cmeï me met à la tenaille 
DVn regret importun qui toufiours me trauaille, 
Saiis donner tant foit peu de tréue à ma doiileur. 

ït gltlTe par les yeux au rampan de mon cœur, 
11 ralFiege, il TafTaut, iuy donne la bataille. 
Qui pis eft, cruauté! quelque part qu'il m'allaille 
Il fait vue grand' brèche & demeure vainqueur. 

Hà regret importun, fi tu veux que ie meure. 
Ou que ton prifonnîer à iamais ie demeure, 
Serf de tes pafïions en fi dure prifon , 

Donne-moy liberté, qu*aumoîn5 ie puiiTe encore 
Voir ce doux fouuenîr qui fans fin me detiore, 
Et qui de fon parler a vaincu ma raifon. 



Pvis que tu n'es en rien à mon mal fecourable. 
Et que fans ton fecours ie meurs en langui iTant» 
Puis que de iour en iour mon mallieur renaiiTant 
Redouble mes ennuis d'vne peine importable , 

Puis que ton oeil diuin ne m'cft point fauorabkj 
Ains pîuftott de les traits va le mien baniflant 
Loin de la maiellé de ton front blanchilTant, 
Et de Thumble douceur de ta face honorable ; 

Pourquoy, en me flattant dVne vaine elperance , 
Prens-ie, mal auifé, vnc ferme alTeurance 
De mériter en fin etoe ton feruîteuri' 

le la prendray pourtant, St fi ie t'importune, 
Accufe ta rigueur, TAmour & la Fortune, 
Gaufe que ie languis vainement en erreur. 





I 
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Tovs mes meilleurs penfers font confits eu Taigreur 
D'Amour, & toutesfois diuers en telle forte, 
Qjue l'vn me rend vaincu fous fa puifîance forte » 
Et Tautre compagnon de fa force & grandeur. 



Uvn me fait efperer, me paiffant de douceur. 
Et Tautre plus fafcheux vn defefpoir m*apporte, 
L'vn me bannift de Theur, l'autre m'ouure fa porte. 
Et le plus afîeuré ne me donne que peur : 

Ils tiennent toutesfois tous vne mefme trace 
Pour trouuer la faueur que i'efpere en la grâce 
De la Dame pour qui îe foupire & ie vis. 

Puis ce gentil efprit ira fubornant mon ame. 
Et m'efchauffe !e fang d\iie fi douce flame 
Qjue fans les voir à Toeil, viure fain ie ne puis. 



IE n'ay membre fur moy» nerf, ny tendon, ny veine, 
Qui ne fente d'Amour Tamoureufe poifon, 
Fay perdu liberté, i'ai perdu la raifon. 
Doucement enyuré d*vne efperance vaine; 

Tay tout le dos courbé de trauail & de peine, 
le languis fous le faix ^ ie fuis fait par trajfon 
Hofte perpétuel d*vne forte prifon. 
Qui fe voit dans les yeux de ma douce înbumaine. 

Hà charge trop pefante, hâ trop pefant fardeau, 
Vrayment cil qui premier fit Amour au pinceau , 
Et qui deffus le dos luy figura des scUes , 

II eftoit ignorant des vertus de ce Dieu, 

Qui ïamojs ne s*enuoIe, & né change de Heu, 

Et ne fçauQÏt fmon peindre des arondelles. 



I 
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Ces Bergères fort contentes du difcours de 
ces beaux Sonnets, curieufes de tirer tout ce 
qu'elles pourroyent de luy^ rîmportunerent de 
façon qull fut contraint leur Gonfeder ce qu'il 
auoit rapporté de fon voyage. Entre autres nou- 
ueautez, ie %^ous conteray dVn miroir gu'il leur 
monilra , ie m'aHeure que vous confellerez que 
c'eû^ le plus bel ouarage <Si le mieux parfait qui 
fut jamais veu. Le pié de ce miroir eil en triâgle, 
comme tout le relie, il eft de porcelaine eleué 
en demy-rond , enrichy de mille petits animaux 
marins, les vns en coque^ les autres en efcaîllc, 
les autres en peau, tous entortillez par le reply 
des vagues & des flots courbez , & entaOez 1 vn 
fur Tautre : & femble à voir ces troupes efçaîl- 
lees, que ce foit vn triomphe marin. On voit fur 
Tvne des faces , entre ces petits animaux , deux 
Tritons efleuez par dellus les autres, qui em- 
bouchent leurs coques, tortillées & abouties en 
poinéle, mouchetées de taches de couleur, afpres 
& grumeleufes en quelques endroits , ils ont la 
queuË de polflbn large & ouuerte fur le bas. Sur 
1 autre face ell vn rocher, où y a vn Roy alTis 
en maielté, couronné d*vne couronne de ioncs 
mollets, meflez de grandes cSt larges Vieilles qui 
fe trouuent for la gréue de la mer : il porte ia 
barbe longue & heriffee de couleur bleue, & 
femble ou vne infinité de ruifTeaux diflillent de 
fes mouuaches , allongées & cordonnees deffus 
fes léures : il tient de la main dextre vne fourche 
à trois poindes, de l'autre il guide & conduit 
fes chenaux marins galopp as abouche ouuerte, 
ayans les piez déchiquetez & découpez menu 
comme les nageoires des poifibns : ils ont la 
queue entortillée comme ferpens. Les roiies de 
ce char font faites de rames & d'auirons, affem- 
blez pour fendre Si couper la tourmente, & 




refpaifTeur des flots, corame à coups decîzeau. 
De i 'autre face eil vne DeefTe en face riante, 
belle & de bonne grâce : elle a vn pié en l'air, 
& l'autre planté fur vne coquille de mer, con- 
duifant d'vne main vn pettt enfant portant des 
ailes fur le dos. Entre ces colonnes font raifes 
les grâces de ce miroir, enchaifees en tableau 
fort bien elabouré de petites vignettes, lierres, 
où rampët mille petits animaux, comme freflons, 
moufches, guefpes, fautereUes, cigales, lezars, 
& mille fortes de petits oiliDons. 

Ces filles non contentes d'auoir veu vne partie 
de ce qu'il auoit rapporté, le prièrent de leur 
dire s'il ne fçauoît point quelque gave chanfon , 
& quelles eftoyent plus amoureufes de telles 
gentilleffes, que de toutes autres chofes qu'on 
leur pourroit rapporter. Ce Berger qui ne de- 
manaoit qu'à les entretenir, ne fe fait impor* 
tuner d'auantage, feulement les pria d'excufer 
la rudede de fa voix, &. la mauuaife liaifon de ce 
qu'il châtcroit : toutesfois que la chanfon n'efloit 
que charte & modeRe en tout, mais amoureufe, 
ôt faite fur les demandes d'vn baifer. Elles le 
prient de pourfuiure l'entreprife , & qu'elles 
s'alTeumyent de fon honnefle & gentil naturel. 
11 prend le Luth qu'il auoit enuoyé quérir, 
puis mariant la corde & la voix , chante ces vers. 

^ovcE & belle bouche lette 
rPIus fraifche fit plus verrneilletie 
^Que le bouton aiglantîn 
Au matin, 

Plus fuaue fit mieux fleurante 

Que l'immortel Amaranthe » 

Et plus mlgnarde cent fois 

Que ncH la douce rofee, ^ 
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Dont la terre efl arrofee 

Goûte à goûte au plus doux mois. 

Baife-moy ma douce amie , 
Baife-moy ma chère vie, 
Autant de fois que ie voy 

Dedans toy 
De peurs, de rigueurs, d'audaces. 
De cruautez, & de grâces. 
Et de fous-ris gracieux, 
D'amoureaux, & de Cyprines 
Deffus tes léures pourprines. 
Et de morts dedans tes yeux. . 

Autant que les mains cruelles 
De ce Dieu qui a des selles 
A fiché de traits ardans 

Au dedans 
De mon cœur : autant encore 
Que deflus la riue More 
Y a de fablons menus : 
Autant que dans Tair fe ioûent 
D'oifeaux, & de poiflbns nouent 
Dedans les âeuues cornus. 

Autant que de mignardifes. 
De prifons, & de franchifes, 
De petits mors, de doux ris. 

Et doux cris, 
Qui font choifi pour hoflefle : 
Autant que pour toy, maiftreffe, 
Fay d*aigreur & de douceur, 
De foupirs, d'ennuis, de craintes : 
Autant que de iufles plaintes 
le couue dedans mon cœur. 
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Baife-moy donc, ma fucree. 
Mon defir, ma Cytheree, 
Baife-moy mjgnonnement, 

Serré ment, 
lufqucs à tant que ie die : 
Las, îe n'en puis plus, ma vie^ 
Las» mon Dieu, ie n*en puis plus! 
Lors ta bouchette retire , 
A fin que mort ie foupire. 
Puis nie donne le furplus. 

Ainfi» ma douce guerrière, 

Mon cœur, mon tout, ma lumière, 

Viuons enfemble , viuons , 

Et fuiuons 
Les doux rentiers de leuneiTe : 
AuCG bien vne vieilleffe 
Nous menace fur le port, 
Qui toute courbe & tremblance 
Nous attraine chancellante 
La maladie êi la mort. 



Cefle chanfon leur fut plus agréable queTa 
première, pour les mignardifes & le defir paf- 
fionné d'auoir vn bailer de fa maiJlreffe. Or 
après plufieurs difcours qui feroyeot longs à 
vous reciter, elles tombèrent fur la définition de 
rAmour, tout à propos, pour fçauoir l'opinion 
de ce Berger. Les vne s difoyent que c eft vn 
charme , qui vient par hs yeux , pms qui coule 
dedans les veines ayant troublé le fang» qu'il 
trouble la raifon : l'autre, que c'eft vne humeur 
pareille qui fe rencontre en deux perfonnes de 
lemblable affedion ; les autres, la vertu : les 



DE LA BEKGEME. tJj 

autres, la beauté, la boooe grâce : bref chacune 
en dift fa râtelée, iny donnant fonde met propre 
au balliment de fon cerneau. Quand ce vint au 
Berger à dire fon opinion , il recite vn Soûnet 
qu'il en auoit fait autresfois, le ne Tay voulu 
oublier, pour vous faire iuges s'il eft fait à 
propos. 



1E veux dire qu^Amour ïi'eft qu^vn fafcheux efmoy, 
QuVn deûr importun , qu'vn obiecl qui déuoye 
Le train de la raifon, qu'vne humeur qui founioye 
Çà & là par les fens^ & les met hors de foy : 

Ou fi FAmour eft rien , c'eft bien ie ue fçay quoy. 
Qui vient ie ne fçay d'où, & ne fçay qui renuoye, 
Se pairt ne fçay comment, de ne fçay quelle proye, 
Se lent ie ne fçay quand, & û ne fçay pourquoi. 

Comme vn efcîair meûé des poinéles de la foudre 
Sans ofFenfer la chair, broyé les os en poudre, 
Ainfî ceJle poifon feche & bruile le coeur. 

S'il n*eïl rien de cela, ceft vn malheur eilrange 
Qui confomme vn verius refpoir de la vendange ♦ 
Et iamais ne permet d*en voir le raifin meur. 



Ce Berger ayât acheué fa définition d'Amour, 
Fvne de ces Bergères tournant l'œil & la parolle 
vers celle pour laquelle il auoit û bien & fi 

fyromptemet rencontré fur la nature de l'Amour^ 
uy dift : Vrayment, compagne, fi ianaais berger 
mérita quelque faneur pour fa bonne grâce, 
pour fa bonne façon , & pour fon gentil efprit , 




cefttiy-cy mérite bien que vous faciez quelque 
conte de luy. Lorscefte Bergère toute honteufe, 
rceil baiffé, auec vne douce modeftic : le ne 
doute point (dift-elle) que l-affeélion qu'il me 
porre ne mérite beaucoup, & que Jes preuues 
que Fay de fon honnelle leruke n*ayent gaigné 
quelque lieu en ma bonne §race : mais eftant, 
comme véritablement ie fuis, fous la puifîance 
d'vn père, fous la rigueur dVne mère, & en 
garde d'vne vénérable maiflrefle, il faut quiï 
s'alTeure de n'auoir iamais œil ny faueur aucune 
de moy, que par leur commancleraent : & faut 
qu'il penfe que fes palTions ont autant de puif- 
fance de m'efmouuoir à Tamour, comme Ci 
i'eflois vne ftatue de bronze, de marbre, ou de 
porphyre. Alors ce pauure Berger doutant quel- 
que fafcheux rapport, pour vne (i cruelle ref- 
ponfe, d'vne voix lente & tremblante di il: Puis 
que la puiJl'ance & la contrainte forcée du 
Deftin, puis que Ja fortune & le malheur ont 
conîuré contre moy, puis que la fource de mes 
yeux ne fçauroit fournir d*eau pour elleîndre le 
feu qu'Amour a fait en mon cœurj ie ne puis 
moins faire que d'appeller le temps oc l'occafion 
à mon fecours : le temps pour adoucir fous le 
doux vent de fes ailes légères la rigueur du 
defaftre qui me pourfuit: loccafion^ pour quel- 
que douce efperâce, qui ce pendant entretiendra 
mes paflions. Puis tournant les yeux vers ceJte 
rigoureufe maiftreil'e, dift : 



ADiEv mon ccEUr, adieu ma chère amîe, 
Adieu mon ame, or adieu mes amours, 
Mes amours non , maïs las tout le rebours , 
Que refperoifi de toy ma douce vie! 
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Adieu par qui ma liberté rauïe 

S'efl faite efclaue au plus beau de Tes iours. 

Adieu par qui i'efperois le fecours 

Qui deuil forcer le deftin & Tenuie. 

Or ie te pry de me faire cet heur 

Que lu reçoiue' aumoins mon pauure cœur : 

Tien, le voyla, ie te pry de le prendre. 

Si mes foupirs n'ont fccu fléchir le tien, 
ïette fans plus ton oeil defius le mien. 
Tu le verras foudain réduit en cendre. 



le vous promets que ce pauure Berger dit 
adieu de fi bonne grâce, & de telle affeélion que 
les larmes vindrét aox yeux de toutes ces filles. 
Pendant ces dîfcours cinq heures fonnent , 
retournent au chafleau le plus legcremet qu^elles 
peurent, entrent dedans la mile, font deux 
grandes reuerences, lauent leurs mains, fe 
mettent à table pour fouper : & parce qu'elles 
auoyeot afi'ez légèrement difné pour Finierpre- 
tation du tableau, fe mettent toutes en appétit. 
Elles n'eurent Û lolî acheué de fouper, que 
voyla arriuer vn meflager, qui leur annonce 
rheureufe naiffance d\n petit Prince, iflu de la 
race de cette %' en érable maifon i elles fe leuent 
de table, louans Dieu de ce tant defiré enfan- 
tement* Ce meffager, après auoîr fait fa charge 
à Tendroit de cefte bonne maiftrefl'e^accofteles 
filles j leur conte du grand & fuperbe preparatif 
du baptefme de cet enfant , & tel véritablement 
que iturope n'en veit onc vn pareil. Entre 
autres choies, il leur monftra par efcrit vne 
petite mafquarade qui fe fiil le loir mefme que 
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ce Prince nafquit : eUe fut aflez légèrement faite ^ 
& fans y auoir autre met penfé , toutesfois affez 

f5enti!le, & affez proprement inuentee» Ce fiirent 
es filles qui délibérèrent de dreffer ce mafque, 
à fin que par quelque gentille allaigreffe, elles 
môftralïent l'enuie qu'elles auoyent de fauorifer 
leur maiflreffe en la naiffance de ce Prince. 
Trois s*habillerent comme les trois Grâces, non 
pas nues , comme les ont peintes & grauees la 
plus part des anciens, mais venues d'vn habit 
de fatin blanc , à grande broderie de canetille 
d'argent, & argent trait, ceintes iuftement fous 
Tenfleure foupirante de leur tetin, d'vne cein- 
ture large & bouclée fur le coRé , vn accouftre- 
ment de tefte gentil & promptement imienté, 
enrichi de couronnes de laurier. Elles port oyent 
de grands coffins d'ecliffe pleins de rotes, de lis, 
de myrte, de mariolaine, de giroflées, & de 
toutes fortes de fleurs qui fe peurent trouuer 
poor la faifon : entrent dedans la chambre, 
danfans vn petit ballet faitfl à propos, puis ver* 
ferent les fleurs fur le berceau de ce Prince & 
fur le lit de raccouchee, chantans vne chanfon 
parlant aux Nymphes de la Meufe. Mais ayant 
que la première commença fl: (difoitcemefTager) 
vne petite rougeur entremeflee dVne douce 
honte, s'efpand for fon vifage, portant Toeil à 
demi -clos & modefïement hauffe, puis entr*ou- 
urant le corat foupirât de fesléurespourpnnes, 
commence en cefte façon. 
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CHANT D'ALLAIGRESSE 

5VR LA NJtISSANCB 

DE MONSEtGNEVR LE MARdVIS DV PONT 

HENRY DE LORRAINE ('), 



Jvs auant» troupe gentille» 
|fQui donnez au fond des eauit 
De la Meufe» qui diftille 

^En doux & coulans ruîfTeau'X : 
Sus, arreftez, Nymptielettes, 
Vos courfes argenté letteSp 
Et bien-heurez ce beau iour, 
En qui le ciel a fait naiitre 
Vn beau Prince, qui doit eftre 
La fleur d'Armes , & d'Amour» 

Vn beau Prince qu^on peut dire 

Trois & quatre fois heureux, 

Race d'ayeulx qui TEmpire 

Ont tenu chcualeureux, 

Et d'vn grand Roy (a), dont la gloire 

El eue au ciel la mémoire 

DVn nom qui doit viure, encor 

Que les honneurs fe changeafTent, 

Et que les ans retoumaiTent 

En Fancien flecle d'or. 



1. HJeiiri de Lorrakie, né à Nancy «n 1668^ du mariagn de 
Charlea III. duc de lorraine, avec Qâ^tidâ de France ; mort en 1624. 
a. CUade de France était filli: du Henri II. 
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Sus donc, venez faire hommage 
A ce Prince nouueau né, 
A qui le ciel en partage 
A d€ long temps ordonné 
Que fa fortune auancee 
Sur la contrainte forcée 
Et du Sort, & du Deftîn, 
Doit vne fois en fa vie , 
Maugrë le ciel & Tenuie, 
Rompre les cornes du Rhin. 

Et vous Grâces immortelles, 
Grâces, mignonnes des Dieux, 
Tirez vos rondes mamelles, 
Et de vos doigts précieux 
Pofez ce Prince en fa couche. 
Puis luy mettez en la bouche 
Ce petit bout vermeillet, 
Ce fie frake rougi (fante, 
Sur Tenflure blanchi iTante , 
Qui iettc vn ruilîtau de lait. 

DVn lait qui le face croîftre 
Vailîant, vertueux, & doux, 
Et en croiïfant apparoiflre 
Braue & beau par delTus tous » 
Tant que fa léure mignotte 
A petits foupirs fuçotte 
L'Amour, la gloire, & Thonneur 
De fes nourrices les Grâces, 
Pour le guider fur les traces 
D*vne Lorraine grandeur (î). 

1. L« voeux du poète furent exaucés : Hcnrî de Lorraine, but 
mammé If; Bon par ma coiitempciraîriB, peut êu« pTaeé au pnêmie 
rang dans cette grande Ugriée de princes. 
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Et VOUS petites mouchettes, 
Douces fillettes du ciel , 
Belles & blondes Âuettes, 
Venez confire le miel 
DefTus la léure pourprée, 
Deflus la langue fucree 
De ce petit enfançon , 
Qui ia monftre de fon père 
Les vertus, & de fa mère 
Les grâces & la façon. 

Que le ciel porte vifage 
Clair, doux, tranquile, & ferain, 
ChalTant tout efpais nuage : 
Que les vents rompent leur train 
Dedans Tair, & puis que Fonde 
De la marine profonde 
Mette bas toute rigueur. 
Exerçant comme traitable 
Mollement deffus le fable 
Sa colère & fa fureur. 

Que la terre à fa nailTance , 
Ainfi qu*à celle des Rois , . 
Verfe l'heur & Tabondance , 
Et qu'il pleuue à cefte fois 
Vn Printemps, vne rofee, 
Tant que la plaine arrofee 
DVne moiffon de fenteurs, 
S'abreuue, & que fon haleine 
Embafme Tair & la plaine , 
Les bois & les monts d'odeurs. 

Que les plaintes importunes 
Ne trauaillent plus nos yeux, 
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Mais que de iojes communes 
S'enflent la terre & les cieux, 
lufques aui larmes roulantes 
Et les roches larmoyantes 
De Niobe au noir courroux : 
Q,u*on ne voye qu'allai greffes, 
Que grâces, que gentillefles , 
Peintes fur le front de tous. 

Et vous Njrmphettes Lorraines, 
Careiïe^ à qui mieux mieux 
De (Tus vos herbeufes plaines 
Ce choitî mignon des Dieux, 
Ce Roy vertueux & fagc (i)» 
Ce Roy, le fécond image 
De Dieu, en fà maîeflé : 
Qu'heureufe ep foit raccroiflance 
Au doux repos de fa France, 
Par fa diuine bonté. 

Et que fa grâce il luy donne 

Chaflant de luy tout mechef , 

Faifant fleurir fa couronne 

Tout autour de fon beau chef : 

Qu*il augmente, èi qu'il benîe 

Par fa bonté infinie, 

Noftre Royne (i), en tout bon-heur, 

Noitre Roy ne, & que fa graee 

S^efpande defTuâ la race 

Du noftre, flt de fon feigneur. 

Et vous les trois Soeurs ouuriere« 
A trancher le cours du temps, 

L Chtirles IX. -^ 3. La ndne mère. 
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Tirez les trames entières 
Et le filet de fes ans : 
Puis filez la deilinee 
De l'enfance la mieux née 
Que le Soleil fçauroit voir, 
Soit en fortant de fa couche, 
Soit entrant, lors qu'il fe couche 
Tout poudreux deffus le foir. 

Filez fa tendre ieunefle. 
Et tournez tant le fuzeau , 
Que les ans, ny leiu* villeffe 
N'approchent de fon berceau : 
Puis luy plantez la viéleire, 
L'heur, la vaillance, & la gloire, 
Et l'honneur dedans la main. 
Tant que fa force viuante 
Trompe la pince mordante 
De voftre cizeau d'airain. 



Cefle femonce finie par ces trois Grâces aux 
Nymphes de la Meufe, foudain arrivent trois 
autres Bergères mafquees, côtrefaifant les trois 
Parques, filles de la Nuit, pour bien-heurer 

Par leurs fouhaits le defîré enfantement de ce 
'rince. Elles eftoyent en cottes de turquin vio- 
let, jfrangees & houpees de foye cramoifie, 
trouffees à menus plis deflbus la hanche, les 
bras nuds iufques au nœu de Tefpaule, tenant 
en main vn flambeau noir, & iettant fumée de 
fort gracieux parfum : ceintes fous les flancs 
d'vne ceinture large dVn bon demi-pié, bouclée 
fur le collé à boucles d'airain , faites & cizelees 
de leurs chiffres & deuifey, entre-lacees de bonne 
grâce. Mais d'autant que les trois premières 
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efloyent belles, ieunes & polies, ces irais fœurs 
eftoyent vieilles &. ridées, toutesfois de belle 
apparence. Elles portoyent les trèfles de leurs 
cneuelures pendantes fur les efpaules repliées 
d'vne bandelette de foye incarnate : Tvne portoit 
au cofté gauche vue quenoille de cuiure, garnie 
de longues poupées de laine blanche ^ puis à 
doigts couplez tiroit & retiroit le fil trois fois 
retors de la vie de ce ieune Prince , puis le tirant 
elle le polliflbit à petites morfures, puis entr'ou- 
urant fa bouche quelques foi s elle deroboit va 
peu d'humeur auec le petit bout de la langue 

Eour donner fe cours à fes léures altérées. L'autre 
lifoit pirouetter en rond ce fuzeau fatal, con- 
troUeur de noftre vie. L'autre tcooit vn cizeàu 
d'airain, & menaçoit de trancher le fil retors 
de la vie de ce beau Prince. Deoant leurs piez 
y auoit trois grands paniers d'eclîfTe, pleins de 
molles & dehcates toifons , iufques à outrepafTer 
les bords. Or cefte troupe, fans donner tant foit 

Ï>eu de trefiie à leur labeur, délibère de chanter 
es fouhaits de ce Prince, en troupe première- 
ment, puis IVne après l'autre . Docques entr'ou- 
urant leurs léures prophètes , chantent la fatale 
deftinee & les futurs oracles de ce Prince nou- 
uellement né, d'vne voix que les ans, ny Fenuie, 
ny le malheur de noilre temps ne fçauroyent 
mordre ny reprendre. Or tournant le ftizeau 
commencent en ce fie façon. 

TOVTES TROIS ENSEMBLE. 

lovREZ, fuzeaux, courez, &deuideï la trame, 
iL^heur» le? îours & les ans du Prîuce le plus 

bt;au, 
iEt le corps animé de la plus gentille amej 
Qui îamais s'allongea deCTus uotlre fuseau. 
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LA PREMIERE. 

Moy qui domte les ans, & retranche des aelles 
La contrainte forcée, & le vol du Deftin, 
le veux qu'il puifle ioindre aux terres paternelles 
Et Calabre & Sicile (i), & les courfes du Rhin. 

LA SECONDE. 

le luy donne en fouhait l'honneur &. la vifloire, 
La grandeur de fa race & l'appuy dVn grand Roy, 
Le repos &. la paix, la vaillance &. la gloire, 
La bonté, la vertu, la iuftice & la foy. 

LA TIERCE. 

le veux par mon fouhait que fa blonde ieuneffe 
Vo3re de père en fils profperer fa maifon, 
le veux qu'il puiffe voir en fa blanche vieillelfe 
Les rides de fa mère , & fon père griibn. 

ENSEMBLE. 

Courez, fîizeaux, courez, & deuidez la trame. 
L'heur, les iours & les ans du Prince le plus beau. 
Et le corps animé de la plus gentille ame. 
Qui iamais s'allongea deifus noftr/3 fuzeau. 

LA PREMIERE. 

CroifTez, Prince, croifTez, en croifTant ie vous donne 
Cet heur, que fans malheur croiflîez heureufement : 
C'eft l'arreft du Deftin, le Ciel ainfi l'ordonne, 
Et les aflres, bénins à voffare enfantement. 

LA SECONDE. 

CroifTez, Prince bien né, croiffez, l'autre lumière, 
CroifTez, l'affare nouueau de ces Princes Lorrains, 
CroifTez, Prince, croifTez, croifTez, race guerrière, 
Aimé de deux grands Roys vos deux oncles parrains (a). 

1. Allusion aux droits des princes Lorrains sur le royaume de 
Naples, comme descendants du roi René d'Anjou. 

2. Charles IX et Philippe II d'Espagne, ses oncles maternels. 
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LA TIERCE. 



Croiflez, Prince, croiflez, gentiî, courtois, honnefle. 
Bien appris, bien adroîl^ fage, & vaillant guerrier; 
Par augure certain îe mets lur voftre tefte 
Dés le premier berceau ce chapeau de laurier, 



EN TROVPE. 



I 



Courez, fuzeaux, courez, & deuidez la trame, &( 

LA PIIEMIERE. 

le loge pour îamais les viues eftincelles, 
L'arc, la trouffe & les traits d'Amour dedans vos yeux; 
rattache au beau coral de vos léures in m elles 
Les baifers, les attraits, & les ris gracieui. 

LA SECO^fDE. 

Deiïus voth-e beau front, de main non violable, 
Tengraue la vaillance, & Fhcur & la bonté. 
Le comble des beautés fous vn port vetierable. 
Et auec la douceur la graue maîeflé. 

LA TIERCE. 

Ainfi de bouche en bouche on dira les louanges 
De ces Princes Lorrains , iufqu'aux flots de la mer,^ 
Les flots les poulTeront iufqu'aux nues efeanges^ 
Et les riues aux vents, & les vent^ dedans Tair. 

EN TROVFE. 

Courez, fuzeaux, courez, & deuide^ la trame, 
L'heur, les îours & les ans du Prince le plus beaut 
Et le corps animé de la plus gentille ame, 
Qui iamaîs s'allongea deflus noftre fuzeau. 




Apres la leéhire de cefle mafquarade, qui fuft 
iugee alfez bien i nu entée, cour auoir efte faille 
fur le champ, ce melfager, nomme gentil & bien 
appris, le tir fait vn long difcours du fuperbe 
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appareil de ce baptiilere, & de la venue du Roy ; 
entr'autres il ûi vn conte dVn mafaue le plu* , 
eftrange qui fufl; onc, C'eftoit vne vieille querelle 1 
des quatre elemens, contre qoatre planètes,! 
combatans pour la graedeor du Roy, & pour j 
maintenir fa puiflaoce : mais en fin lupiter j 
defcendant de fon throne, affis fur fon aigle ^ ( 
gardien de fa foudre, les deuoit appointer, faiïant 
le Roy feigneur de la terre voinerfelle, ferefer- 
uant le cieL La Terre, difoit ce melfager, efl 
vne groife maffe où coulent fleuues, fontaines, ] 
ruifleauxj s'enflent roches, montagnes calfatée» | 
de moufle, de fleurs j d'herbes, d'arbrilTeaux : 
en quelques lieux fe defcouureot vilJes, chaf- 
teauxT au milieu prefidela Nature, defcouurant I 
vn nombre infini de fécondes mamelles , poufl 
donner nourriture êi arrofer ce lourd élément, j 
La Mer eft vne autre malTe flots fur flots amaifee, j 
où fe voyent Baleines mouuans la queue, la 
bouche & les yeux, Dauphins an dos courbé, 
Marfoûins, & vne infinité de monflres marins ;J 
là preOde Neptune tenat fon trident, comman») 
daot en fon gouuernement humide. L'air efti 
vne autre malTe de nues repliées & entaffee»] 
IVne fur l'autre , où fe courbe en demi-rond ce j 
bel arc bigarré de couleurs j qui ferabîe faire] 
vne ceinture au ciel quand 11 vent pleunoir : là 1 
prefide lunon. Le Feu eft vn autre amas de] 
flammes ardentes, où Vulcan forge au marteau 
les poinéles entortOlees , Si les traits acerez des 
foudres de lupiter, le vous dy grolfement ce 
<rae c^'eH, lailTant vne antre infimté d^entreprifes, 
d^efli-anges ardfîces de feu, qui sy verront, 
forts afuegez, batailles de lauuages, courfes ài 
pîéj à cheual , romfîre lances^ piques, combatre j 
à la barrière, & miOe autres gentils exercices* j 
Si le puis auoir le mémoire de ces magmflciceS|] 
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difoit ce meffager à ces filles, ie vous l'enucye- 
ray : & pour gage de ma promefle, voyla vne 
petite Eclogue que ie vous donne, lalifant vous 
en verrez le fuget. 



TOINET, BELLIN, PEROT. (») 



iîE viuoter ctietif, Toinet, que ie fuis lasî 
iPSaQs trefue le malheur va talonnant mes 
.^Oncques ie nefprouuay le tepos de la vie, 
|;ïe porte fur le dos vne étemelle enuie 
Qui va trompant mon heur, & faulfant mon deffai 



Or que i'aîlle à poings clos , le bonheur de ma main 
S^enuûle auec le vent : i'ay tenté la Fortune 
En cent & cent façons, mais fa main importune 
Coup à coup me renuerfe, & me fait trébucher, 
Hà peu cruel DelHn , que ne vîns-tu trancher 
Le filet de mes ans, lors quaux voix des Cigales 
On me lit accorder les fleutes inégales. 
Les chalumeaox de canne (a)^ & quelque sfois auflî 
Le flageol amoureux, ^ dVn vent adouci 



I 
I 



a. Var.: Les chalumeaux d'auûine.. 



1. Toinei, Antoine du Bajf; BelUn, Eemy Belleau; Perot, Pi« 
d& Hoîiisard. 

La première partie de cette églo^e, jusqu'à ïa variante de ]_ 
page 1Ë6, formait le commcinceineiit d'iui poème imprimé en 1Ô6Q||1 
pufd en 1566 (Pari», în-4, Rtth, Estienore),^ »ma le titre de ^ Chm 
poêtomi sur ta morl de JoACIflM Dtf fiELLJVY, ançevin. Dans 4 
Chant figurent : les Pasteurs Hioinet, BeUin et iine Nymphe t 
la Seinti. 
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Traîner à petits fauts la troupe camufette 
Aux fredons animez du fon de ma mufette ? 



Toinet mon cher fouci, Toinet, il ne faut point 
Se repentir d'auoir û proprement conioint 
Les chalumeaux enfemble, & d'auoir mis en bouche 
Le pipeau qui û bien en tes léures s'embouche, 
Pan fleuta le premier, & les Faunes après, 
Qui firent treffaillir les monts & les forefls 
Au fon de leur bouquin, & n'eurent iamais honte 
De faire des bergers quelque petit de conte : 
Puis tu n'as pas appris à manier les dois 
Sous vn petit fonneur. lanot (i) a fait ta vois, 
Il t'a monftré comment (& en a pris la peine) 
Il falloit retrancher les foupirs & l'haleine. 
Comme il faut donner vent, l'allonger, raccourcir. 
Le hafter, l'enaigrir, le feindre, l'adoucir: 
Comme il falloit aullî delTus la chalemie 
Chanter vne chanfon en faueur de l'amie. 
Puis n'as-tu pas gardé auec les pailoureaux 
Et Perot & Bellot (a), les boucs & les cheureaux? 
Et cent fois auec eux dedans les eaux clairettes 
Relaué la toifon des brebis camufettes ? 
Soufflé dans leur pipeau ? & de tes propres mains 
Corne à corne conté leurs chéures & leurs dains? 



Bellin , ces deux bergers ne font plus es montagnes. 
Ils ont abandonné les bois & les campagnes. 
Les argentins ruiiTeaux & les tertres bofTus , 
Et fe font dérobez de ces antres mouflus. 



1. Jean Daurat. 

3. Ronaard et du Bellay. 
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Loin de leurs compagnons , pour aller à la ville» 
Pour laiffer Galatee, & chercher Amarylle, 
Efchsmge qui leur plaift, pour auoir eu cet heur 
De forger leur fortune («)» & tromper le malheur* 
Ils Y vont bien fouuent, ayant les mains chargées 
De formage & de lait^ & de fraifches ionchees. 
Ou d*vne peau de chéure, ou de quelque toifon, 
Sans rapporter îeurs mams vuîdes à la maifon : 
Puis ils ont d'héritage vn troupeau fous leur garde , 
Et toufiours le Dieu Pan (ï) de bon oeil les regarde, ^ 
Touiiours les fauorife, & nous pauures chetifs 
Nous languifTons es bois entre ïes plus petits» 

BELLIN. 

Mais ie te pry, Tolnet, lalflbns-là les complaintes, 
le veux chanter à toy les cruelles attaintes 
De Caton mon fouci» Caton que i'aime mieux 
Que mon cœur, que ma vie , & cent fois que mes yeUK^ 

le gaignay Fautre iour pour iouflcr à la lutte 
Vne toifon de îaine, & pour tirer en butte 
Vn arc d'yuoire blanc, la feche & le carquois 
Recouuert par defTus d'vn marroquin Turquois; 
Et riche tout autour de cent peintures belles 
Reâgurant au vif les beauté z naturelles 
DVn vieil antre moufiu, dVn argentin ruiïïeau, 
0*vn taillis cheuelu, d'vn rocher, dVn coufleau, 
Et le dos recourbé dVne haute montagne. 
Sur le ventre applani dVne verîe campagne î 
Les Faunes, les Syluains, au rond des chefnes vieux 
Vont talonnant de près les Nymphes aux beaux yeux. 

Puis on voit fur le âanc dans le creux d'vne oualïe. 
Sur vn tapis de fleurs de couleur iaune & palle 



a, Var. {i566)î De trouuer lafùrtune., 
1. Ceft-i-dlre La Hoi. 
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Le pitojrable Âdon eilendu de fon long. 
Venus afiîfe auprès, qui en larmes fe fond, 
Verfant d'vn œil terni plus de pluye nouuelle. 
Que ne coule de fang par la playe cruelle , 
Et ne s*efpand en vain : car de luy & des pleurs 
Se naift vne moilTon de rofes & de fleurs, (a) 
La vermeille en temifl, & la blanche en dérobe 
Le beau pourpre vermeil pour les plis de fa i^be. 
On voit autour du corps mille & mille Amoureaux, 
Les vns la larme à Tœil ébranlent les cerceaux 
De leur dos emplumé, &. le fang de la playe 
Roulant à petits flots, deçà delà ondoyé. 
Emportant (à) la blancheur de ce marbre tranfi. 

Les autres bauolant, d'vn mouuoir adouci 
Le vont léchant du bout de leurs pennes dorées : 
Les autres vont verfant de cruches azurées 
Dé Teau pour le lauer, & de leurs doigts marbrins 
Nettoyent à l'enui les membres yuoirins 
De ce corps englacé, & de face ternie 
Cyprine va meflant fa bouchette blefmie 
A la bouche d'Adon , veufue de Fheureux bien 
Qu'elle fouloit baifant mefler auec le fien. (c) 

L'vn fiche de fon arc la corne contre terre , 
Et de bras & de piez tout courbé le tient ferre : 
L'autre de la main dextre à l'autre bout fe pend 
Hors de terre guindé , & le pié gauche eitend 
Sur le ventre de l'arc : puis en traînant la corde 
Sous le bras dextrement il le plie & Tencorde. 

a. Var.: 

Se naift vne moijfon de cent fortes de fleurs, 

b. Var.: En^ourprant. 

c. Var.: 

Qv^eW fùuloit en baifant tremper auec le fien. 
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Vn autre eft fi bien mis fur le corps endormi 
D'vn long fommeil ferré, qu'au %ifage bkfmi, 
Et aux membres glacez on voit la couleur belle 
Et refprji: retotirner au branfle de fon aile : 
Tant doucement & bien il efuente ce corps. 
Qu'on voit prefque mouuoir les membres defia morti* 

Les autres font en foule ^ & de main enfantine 
Branlent contre la dent de îa befle mutine 
Vn gros efpieu noûailleux, & au lieu de brandon 
S*arment tous à Tenui des armures d'Adon, 

Or voyia le carquois que îe mettray pour gage, 
Si tu refies vainqueur, ce fera ton partage , 
Regarde fi tu veux accorder à ce point. 



I 
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Quant à moi îe fuis preft» ie ne m'excufe point, 
Tay du gentil Bougar (j) vne coupe taillée 
D'vn firefne bien choifi : ciï qui me fa baillée 
L'auoit receuê en prîXi pour auoir quelquesfois 
Vaincu de fon flageol vn berger dans ces bois, 
le la garde foigneux qu*ell' ne foit point touchée. 

Elle cfl fai£te au grand tour, obliquement creufee ♦ 
Cernant vn double rond, en ouale eltendu : 
Sur les flancs de la cuue on y voit el'pandu 
Le tortis raboteux d'vne tendre vignette, 
Monftrant tout à Tentour fa fueilîe verdelette, 
Dont nailfent à Tenui, de mille &. mille parts» 
Vn efcadron mouuant de verdoyans leaards, 
De bourdonnans frelons, & de rouges limaces. 
Et d'autres dans les creux de leurs tendres cocaffes. 

Le tige cû tout courbé de petits oiûlJons 
Becquetans fur le dos des légers papillons : ^j 

Le pié» bien reueftu de la mefme racine H|| 

1 . Ce Bougnr on Boogard doit être lui Bcolpteur de l'époque. 
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Qui fort des entrelas trouffez de branque-vrfine. 
Ombrageant tout le bas de fon fueillage tors. 

On y voit ferpentant & courant fur les bors 
De la patte arrondie, vn tortis de lierre, 
Qu'vn filet délié en cent floccons enferre. 
Liant fubtilement la branche tout autour : 
Le tout fi bien poli, qu'en y voyant le iour, 
Se fléchit doucement de la léure prefiee. 

Le couuercle efl taillé d'vne fiieille amaffee 
L'vn fur Tautre en efcaiUe, & le bord contrefait 
De petits efcargots, qui monflrent le refait 
Et le deffait auflî de leur corne craintiue. 

De ces fueilles de chefne vne efpaifieur nalue 
De trois glans âpparoiil fur la poinéle dreflez. 
Qui femblent fous le faix d'vne barque preffez. 
Dont le bois figuré en ondes fe fouruoye, 
Et femble auec le iour que Teau dedans ondoyé. 

Au milieu de la barque il fe plante vn vaiffeau 
Creufé du mefme bois, où fur le renouueau 
le mets du ferpolet à la fueille nouuelle 
Pour ietter dans le fein de Caton trop cruelle. 

L'anfe de cefie coupe efl faiâe dVn leurier 
Haulfé fur le deuant, que le gentil ouurier 
Â fi bien labouré, que la telle arrengee 
Et mife entre fes piez, efl fi bien allongée, 
Qu*eflant fur les ergots eflendu de fon long 
Il femble s'efforcer à boire dans le fond 
De quelque ruiffelet à la fource argentine. 

Or voyla le threfor de ma pauure caffine, 
Elle efl encor pucelle, & fent encor du bois 
La nouuelle fraifcheur, & les artifles dois 
De ce gentil ouurier (a), qui tailla Tengraueure, 
Et ce vafe embelli de fi iufie emboucheuret 

a. Var.: De ce gentil Bougard 
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le la mets contre toy, pour pareille valeur 
Que Tare & le carquois : fi ton gaige eft meiUeur 
le mettray le furplus. Mais le voy, ce me femble , 
Au bord de cê mifleau, à Tombre de ce tremble, (a) 



m. Var.L .....,,. à l'ombre de ce tremble , 
Quelque Diumité, car vne horreur ie fens 
Qui me /ait herijfer S- chanceler mes Jens, 
Vne froide fueur s'efcùule de mes veines. 
Qui me glace le fang ; les chofis ne font vaines. 

BÉLLIN. 

Le prefage ejl certain, car ie fens comme toy 
^l^uler vne frayeur haut S- bas dedans moy : 
Fay crainte que ce iour ne couue que trifieffe. 

T HO IN ET. 

Ha, Bellin^ ie la voy, ka! c^eft vne Beeffe i 
le recognoy fes pas, fon vifage & fa vois* 
H y a du malheur efpandu par ces boisj 
Car elle eji des Bergers mejfagere fideie * 
iMais toujours apportant quelque t rifle nouuelle. 

BELLIN. 

Ha, Pan, Dieu desforefls, oncques ie n'eus cet keUK- 
'De receuotr de toy quelque douce faueur, 
Contre le ciel defpit ta puijfance eJi mal feure : 
USQous au ions entrepris de chanter par gageure 
Uvn à Vautre à Venuy, mais toufiours le deftin 
Sur lé point du plaifir nous coupe le chemin^ 

THOIKET. 

Approchons mon BeUin t les Dietucfont accoftabîes, 
Nous entendrons au vray fes plaintes lamentables, (x) 



m 
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\* Ici coinxncnçâit la Complainte de la Kyiîiphe, q,cii se retrouve 
à Im fin de la deuxième Journée de la Btrgfric. Les vera que noua 
donn"fl* en Taz^iaiite r&ccûrdfti«nt la precoièfe partie de F^glogue 
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Perot ce grand cheurier : c'eft luy, ie Tentreuoy, 
C'cft le iuge, à propos, & de toy & de m<^, 
U luy fouuîent encor de l'ancien ramage» 
Jamais il n*oublira le train du pafturage. 

BELLIN. 

Hà, Perot, le Dieu Pan dVn regard adouci 
Puifle œillader tes Boucs, & de toy ait foud. 

PEROT. 

Hé, qifauez-vous, garçons? 

TOINET. 

Il nous eil pris enuie 
De chanter Fvn à l'autre en faueur de l'amie, 
La gageure eu ia faille , il ne faut que chanter, 
Tu feras noftre iuge, il te faut efcouter : 
Tu verras vne coupe & vn carquois d'3aioire. 
Le loyer de celuy qui aura la vifloire. 

PEROT. 

l'ay l'oreille vn peu fourde (i), haulfez vn peu la vois, 
Et vous feyez tous deux à l'ombre de ce bols. 

TOINET. 

Tout eft rempli du nom de lupiter. 

S'il faut chanter, par luy feul ie commence : 

Par luy la terre & le vaguç de l'air 

Efl habité & plein de fa puiffance. 

BELLIN. 

le porteray mon front de lauriers verds 
Toufiours couuert , c'eft l'arbre que ie prife : 
Car Apollon a fouci de mes vers. 
Il me cherifl, il m'aime, & fauorife. 

avec^ette Complainte, pour fonner le Chant pastoral sur la mort 
de Joachim du Bellay. 

1. Ce sont toujoura les mêmes personnages. Perot est bien Ron- 
sard, et sa surdité le fait encore mieux reconnaître. 
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L'eau de la Sarte , & les rines du Clin , 
Et rombre cfpaïs de la verte Gaftiîie , 
Seront tefmoms comme i'ay le cœur plein 
Du nom aimé de ma belle Francine (i). 

BELLIN. 

Ces lauriers verds» où le vent de Zeph>Te 
Niche en tout temps, & les oi féaux de Tair» 
Sçauent le nom pour lequel ie foupire, 
Me f m es ces rocs ne le poarroyent celer. 

TOIMET. 

De ces peupUers les efcorces empraîntes 
Portent fon nom engraué de mes dois, 
Toiîfîours croifTaut comme croilTent mes plaintes. 
Qui de douleur font larmoyer ces bois, 

BEIXIN. 

L*entour poly du flageol que le porte 
Efl engraué des lettres de fon nom : 
Si ie Tembouchei il faut que ce nom forte, 
Djeuxl le ne puis chanter autre chanfonl 

TOINET. 

Sur le Printemps les brebis camufettes 
Dedans les prez ne recognoifTent mieux 
Le treie efpaiSf ny le thym les auettes 
Entre les ieurs^ qtie te cognob fes yeux. 



Aux fleurs le yent^ aux efptz ineui^ ta grefle 



1 , Geistine^ fotêt du p-tys ^ndâtnoÏB chantée p&r Hoiu&rd . Clain, 
ptitc rivière qui ct)ul« prèfl de FoUien où Baïf amaat ti mal- 
tresK au il a célêbié« oans îe$ Anumrt dv Francimt. Va» visite 
de Beùx à Franclae foufolt i BcMisard le sujet de tn charmant 
épbodâ dQ lecQtnd Li^re de eeti Amoure, te Voyage à Tours, (Voir 
Caimaentftîr«« ée Bemj BcUeau.) 
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La greffe pluye au verd bourgeon qui poind 
Donne la mort, & à moy l'œil de celle 
Quand par courroux ell* ne m'œillade point. 

TOINET. 

De faule amer fe paiffent les cheureaux , 
Et les bleds verds de celefte rofee, 
De thym Tabeille, & d'herbe les aigneaux, 
Moy d'vn baifer de fa bouche fucree. 

BELLIN. 

Le petit fan ne cognoiil mieux fa mère 
Au temps nouueau en luy fuçant le pis, 
Ny le berger fon chien & fa louuiere, 
Que moy les yeux de celle qui m'a pris. 

TOINET. 

l'ay de Perot vne toifon houpee 
De laine blanche, & la peau d'vn cheureau 
De mainte marque en rond entrecoupée, 
C'eft pour Caton, car le prefent efl beau. 

BELLIN. 

Tay de Bellot vn tortis d'amaranthe , 
De mariolaine ,' & de paffeuelours , 
De pouliot, de narciffe, & d'acanthe. 
Ce beau prefent fera pour mes amours. 

TOINET. 

Au plus matin la gaye fauterelle 
Ne fe paift mieux de l'appail fauoureux 
Qui vient du ciel, que des yeux de la belle 
Se paifl mon cœur doucement langoureux. 

BELLIN. 

Ma Francine efl plus fraifche que la rofe, 
Et fa couleur plus blanche que le lis. 
Plus beau le teint de fa léure declofe , 
Que les œillets au poinâ du iour cueillis. 
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TOIKBT. 

Fuyons, bergers, & menons paiftre ailleurs 
Noftre troupeau, & quittons la mufette. 
Le fier ferpent eft tapjr dans ces fleurs. 
Fuyons, bergers, ie voy qu'il nous aguette. 

BBLLIN. 

Comme des prez la parure eft vermeille 
Au mois d*Auril, m'amour eft tout ainfi, 
Et le miel doux que nous confit Tabeille 
Dedans fa bouche, eft en la tienne auflî. 

TOINET. 

Plus qu'vn cheureuil ma Francine eft fuyarde. 
Plus que le vent ou le coulant d'vne eau : 
Plus dedaigneufe & cent fois plus hagarde 
Que celle-là qui deuint vn roufeau. 

BELLIN. 

Ma Catelon à la courfe s*efgale 
Au ieune cerf lancé de fon repos : 
De cruauté à la Vierge, en Theffale 
Q.ui en laurier fift reuerdir fes os. 

TOINET. 

Si le Dieu Pan en rien ne fauorife 
Ny mon flageol, ny ma mufette auflî, 
Fay mon lanot (i) qui la vante & la prife. 
Et qui de moy a toufiours eu fouci. 

BELLIN. 

Si le Dieu Pan n'a de moy cognoiffance, 
l'ay mon Chariot (2) qui m'œillade en fon lieu, 
C'eft mon feul bien, c'eft ma chère efperance, 
le l'aime aufli, car c'eft vn demi-Dieu. 

1. Janot désigne toujours Jean Daurat, son maftie. 

2. Le cardinal Charles de Lorraine, « TApoUon des beaux 
esprits de son temps. » 
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TOINET. 

Fuyons bergers, fuyons la troupe armée 
De ces fireflons, que ie voy peu à peu 
Pafler l'efpais d'vne nue eniiimee 
Qui fort dVn chefne où on a mis le feu. 

TOINET. 

C'eft mon lanot qui fait que ie fredonne 
Sur mon pipeau à Tombre de ces bois, 
Il daigne bien s'abaifler quand ie fonne. 
Pour efcouter les douceurs de ma vois. 

BELLIN. 

Ceft mon Chariot qui fait que ie foupire, 
Ceft à luy feul que ie drefle mon vœu : 
Par luy ie vy, fa faueur me retire 
L'efté fous l'ombre, & rh3ruer près du feu. 

TOINET. 

Tay mon lanot qui toufiours me fait place 
A Tombre frais, & fournit de roufeau, 
D*huile & de fil, & de cire moUaffe, 
Pour afïuter lés trous de mon pipeau. 

BELLIN. 

Ceft mon Chariot, qui m*a de fon laitage 
Toufiours foumy, & n'a iamais permis 
Que i'eufle faute ou d'œufs ou de fourmage, 
Et au troupeau des bergers il m'a mis. 

TOINET. 

De leurs toreaux la tortifle ramee. 
Leurs pafturons puiffent iaunir en or : 
Leurs eaux , leurs prez , & leur terre femee 
Soyent de rubis & de perles encor. 

BELLIN. 

Que de leurs boucs les barbes & les cornes. 
Et le long poil fe changent en or fin, 
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De leurs pailis les caillous & lea bornes 
En or mailif , & leurs ruîQeaux en vin. 

PEROT, 

Bergers^ le foîiueitîr dVtie maîftreffe belle 
Fait toufiours iQïienter quelque chanfon nouueUe :_ 
Vous me femblez égaux, & à voftre chanter 
tl me fouuient de voir corne à corne lu ter 
Deux belUers efchauffez iufqu'à perte d'haleine, 
Ne voulant point quitter le troupeau ay la plaine. 
Or vous efles amîs^ vous n'auez pas chanté 
L'vn à l'autre pour gain^ ny pour eftre vanté 
D'auoir de fon ami defrobé quelque gloire, 
Il faut partir le gain, & partir la vîfloire. 
Et quant aux gages mis, Toînet mérite bien 
D*auoir le tien Bellin, & toy d*auoîr k fien. 

Mais deûa te foleil du fommet des montagnes 
Peu à peu fe defrobe, & defTus les campagnes 
On ne volt plus brouter ny cheures ny cheureaux , 
Les bouuiers amaifez remmènent leurs toreaux : 
Bergers, il s'en va tard, ie crain<ï de faire attendre 
Trop long temps à fouper ma bergère Caflandre. 



Pendant ce difcours, qui n'ennuya gueres 
ces Bergères, huii5l heures fonnent, & foudaîn 
toute la compagnie fort de la terrace & donne 
le bon foir à cme vénérable priacefle , chacun 
fe retirant à fon logis, le defcens comme les 
autres cefle fafcheuîe defcente, & perdis ma 
compagnie. Or à tin que fçacbiez 1 aOletce de 
ce heu, comme i'auois entrepris de vous dire 
dés le matin , il y a au pie de ce chafteaa vne 
oetite vîlletle (t) ceinte de murailles ^ & de la 
Marne, qui va kchant fes bords : celle ville eft 

1, Jcûnirille. 
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riche de toutes les commodités que les bergers, 
cheuriers , bouuiers, laboureurs pourroyent fou- 
haitterj fuit pour trouuer panetières ouurees & 
tailJees au poinçon ayec leurs écharpesj colliers 
héritiez de doux pour les maJtins, houlettes 
tournées, polies & bien ferrées, fuft de pince, 
ftift de crochet .' mîifettes au ventre de cerf à 
grand bourdon, embouchées de cornes de daim , 
ou de laton, neutes , flageolets de canne de 
fureau, d'efcorce de peuplier, cages d'ozier & 
de ronces efcarrees & pertuifees auec vne bro- 
chette rougie au feu, & eclîiTees de petits bar- 
reaux de troinelle pelée, garnies de cocaffes de 
limas, pour feruir d'aoreuuoir & d'augettes 

Î>our !es oifeaux, couples de crein de cheual, 
bnnettesj ietfls, longes, veruelles, petites prifons 
de ioncs mollets, pour enfermer des fauterelles, 
ceintures ^ rubans , bracelets , vans , fléaux , 
eclifTes, ouies, bartes, terrines, tirouers, & 
toutes fortes de va ilTeaux propres à la bergerie, 
vacherie éc labourage. Eutr autres ie vey vn 
Berger, qui manioit le tour fî proprement cjuc 
les petits vafes qui fe deroboyent de fes doigts 
eftoyent lî délicatement tournez & polis, que 
les preffant doucemet delà léure ils fe ployoyent 
ÔL obeiflbyent comme le plus fin papier qui fe 
trouue, encore qu'ils fuflent de buis , de cor- 
neiller, d'yuoire, de corne de bufle, d'ebene, 
ou d'autre bois* Ce Berger efloit fi parfait en 
fon art qu'il tournoit les moleures oes chapi- 
teaux de colonettes en quarré , en triangle , en 
ouaMe, êi en toutes figures, le vous defcriray 
vo chef-d'œuure qu'il nfl de fa main r C'efi vn 
ballon que luy-mefme auoit inuenté , vous 
lugerez par ce que ie vous en diray s'il eft 
beau : La poignée eft de corne de cerf, blan- 
chie, polie, & bien arrondie fur le tour; l'en* 
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tour de cefte poignée eft tracé de fept lignes & 
fept efpaces, deTq^uelles y en a ûx de mefme 
longueur : la feptiefme eil plus longuette que 
les autres , & c'eft celle qui monflre & marque 
les heures, deuant midy en defcendant, & 
celles qui fuyuent après en montant. Les douze 
fignes du zodiaque font compris dedans les fix 
efpaces en montant iufques au folftice d'Eflé, 
&. fix en deualant- Ces fix lignes font tirées 
égales en longueur & parallèles , mi -parties 
d vne ligne plus courte ; puis entre fes diuifios , 
qui font douze , y a encore deux petites lignes 
& trois efpaces , qui ne font que marques ou 
poinds , lefquelles contiennent entre elles l'ef- 
pacc de cinq îours, lefquels multipliez fix foix, 
font trente lours, ou trente degrez, que tient 
chacune efpacCj ou figne du zodiaque, lefquels 
mis enfemble, font le cours folaire, ou vn an 
entier. Il y a d'autres lignes tortues, oui tour- 
nent obliquement j marquées & tirées iur celles 
qui tombent à plomb ; par elles fe cognoift la 
hauteur du Soleil, chaque heure, chaque tour, 
Si chaque figne , félon le cours d'iceluy. Par le 
mouuement du chapiteau ou pommelle infé- 
rieure ouurât vne petite eguille qui s'y emboîile, 
& î'arreflant au iour & ligne d:u mois , tenant 
auffï le bafton perpendiculaîremët, on cognoift 
les heures & minutes par T ombre du SoleiW 
La haute pommelle efl faite de bois d*ebene, 
où font marquées douze efpaces contrefaites 
en petits goidrans , lefquels par le fubtil mou- 
uement a Vne calamité ou eguille aimantée 
enfeignent les quatre diuifions de la terre, le 
Leuant* le Ponant, le Midy, le Septentrion. 
Les huicl qui reftent defcouurent les vents conf- 
tans & inconftans, & monilrent le chemin que 
l'on veut tenir par tout le monde. Le tige de ce 
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bailon fe met en quatre pièces, qui feruent de 
quatre fleutes à neuf trous, fort belles & bien 
côpaffees : ce que me monfbant ce gentil ouurier,* 
fe trouuerent quatre ieunes Bergères ,11 à propos 
qui les accordèrent, & chantèrent ceite chanfon. 

CHANSON. 

\ cruel enfant 
^Qui vas triomphant 
{De mon cœur captif 
\ Qui tremble & chancelle 

Sous ta main cruelle 

Poureux & craintif : 

Trois fois abatu 
Tu m'as combatu , 
Efdaue à tes loiz : 
Mais ceile viâoire 
Seule a plus de gloire 
Que toutes les trois. 

Vaincu des beaux yeux 
Doux & gracieux 
DVne, dont l'ardeur 
Et la chafte flame 
Va brûlant mon ame. 
Et feiche mon cueur. 

Or que i'apperçoy 
Qne ie n'ay de toy 
Ny trefue ny paix, 
Amour, ie detefte 
Ta flamme celefie , 
Ton arc, & tes traits. 
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Puis que ce doux feu 
S'efteint peu à peu, 
Qui chaud me bruloit, 
Sain ie me retire 
Du fafcheux martjrre 
Qui me trauailloit. 

Si ta cruauté, 
De ma loyauté 
Triomphe à ce coup, 
Amour, ie defpite 
Tes pas & ta fuite» 
Ta force & ton coup. 

Plus ne me déçoit 
L'œil qui me forçoit 
En mes ieunes ans, 
Plus ie ne m'abufe 
D'vne douce rufe 
Qui trompoit mes fcns. 

Ce bel or frizé 
Que tant i'ay prifé 
Plus ne me tient pris, 
Le lisA la rofe 
Sur ton fein éclofe 
Me vient à mefpris. 

le quitte cet heur 
D'eftre feruiteur 
A ta Deïté, 
Pour faire vn échange 
D'vn feruice eftrange 
A ma liberté. 
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Tu n'es qu'vn trompeur, 
Efironté menteur, 
Qui traiftre feduit 
Par douce finefle 
La tendre ieunefle, 
Qui folle te fuit. 

Tant que tu voudras 
Tu te vanteras 
Elire fils des Dieux, 
Mais au vray ie penfe 
Que telle femence 
Ne croifl dans les deux. 

Ton arc me defplaift, 
Rien plus ne me plaift 
Qui vienne de toy. 
Tes feux ne me touchent, 
Tes flèches rebouchent 
MoulTes contre moy. 

Mon œil preuoyant, 
N'eft phis larmoyant 
En tes vains plaifirs, 
L'ame qui s'appaife 
N*efl plus la foumaife 
De nouueaux foupirs. 

Va, contente- toy 
D*auoir pris de moy 
Et fens & raifon, 
lamais ton enfance 
N*aura de puiiTance 
Sur mon poil grifon. 
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Apres auoir chanté & reioini ce bafloô, ce 
gentil artîzan m'enfeigna comme il pouuoit 
ternir à arpeter, à prëdre largeurs ^ longueurs , 
& hauteurs: à cognoiflre quel chemin fait la 
Lune en vne heure artificielle, les diflances 
des efloUes fixes de rvne à l'autre: comme le 
creux de la pommelle peut feruir à mettre 
crayôs à. peintures liquides, & celuy des fleutes 
à mettre plumes^ pinceaux, compas, efquierre, 
papier, pour defigner paifages , villes , chaf- 
teaux, & baflimens ruftiques : pour mettre 
aulfi petits coutelets, pour faire modelles à 




puif 

monftra aufli comme on trouuoit aifôraent la 
demy-toife fur le dos de ce bafton, qui contient 
trois piez^ chacun pié douze pouces, chacun 
pouce douze onces ou lignes : les marques en 
loiit d'yuoîre fur le bois d'ebene : de ces trois 
piez on en fait la toife oui cfî de flx, on en 
fait la coudée qui eft d vn pié et demy, la 

Ferche doublant la demy-toife huicl fois : de 
autre cofté ony trouue l'aunej come de Paris, 
de L}^on , de Prouins , la canne & la braffe. Au 
rede il peut feruir pour aller par pays, & pour 
s'appuyer eftât bien ferré par le bout d'eml^as, 
& Dien encorné dVne belle corne de Daim, 
Voyla le baflon que me donna ce gentil arti- 
zan : ce que ie n'ay voulu obmettre pour les 
commoditez dVn fi gentil infirument. Dr poior 
clorre & pour fceller ce beau tour d*vn fceau & 
d'vne mart^ue mémorable à lamais , ie vey de- 
dans la prairie, fur les bords de la Marne, vne 
troupe de Nymphes portans le crefpe d'or de 
leur cheuelure, flotant & ondoyant fur leurs 
efpaules, cordonné feulement dVn petit ruban 
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de couleur, & ferré dVne couronne de peruan- 
che : le la peu fort aifément difcerner du 
laurier, parce que la Lune lors fauorifoit mon 
bon-heur, luy ayant fait celle requefte. 

LVNE porte-flambeau» feule fille héritière 
Des ombres de la nuit au grand & large fein , 
Seule dedans le ciel qui de plus vifle train 
Gallopes tes moreaux par la noire carrière : 

Seule, quand il te plaift, qui retiens ta lumière 
D'vn œil à demi-clos, puis la verfant foudain 
Monftres le teint vermeil de ton vifage plein , 
Et les rayons facrez de ta belle paupière : 

Laifle-moy, ie te pry, fous le filence ombreux . 
De tes feux argentez au feiour amoureux 
De ces rares beautez qui m'ont l'ame rauie , 

Et caufe que fans peur i*érre dedans ce bois 
Vagabond & feulet, comme toy quelquesfois 
Pour ton mignon dormeur fur le mont de Latmie. 

Elles monftroyent l'vne à l'autre, en toute 
priuauté (car elles ne me pouuoyent apperce- 
uoir) leurs gorges, leurs gréues, & leurs feins. 
Entre autres l'en vey vn large, blanchiflant , 
rehauffé de deux montagnettes foupirantes dVn 
doux & mignard tremblement, abouties de 
deux petites firaizettes rougiffantes fur le bout : 
le teint de celle enfleure mignonne reflembloit 
vn vafe de cryllal comblé de lis & de rofes , tant 
eftoit naifuement coloré. Toutes eftoyent en 
cotillons , l'vne le portant iaune , l'autre verd , 
l'autre d'efcarlatin violet , tiffus en broderie de 
leiu-s chiffres & deuifes. Elles auoyent les piez 
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nuz fans chauflure , defcouurant quelquesfois 
en danfam vn talon qui reffemblott mieux vne 
rofe attachée contre la bafe d'vne colonne , que 
ce que c'eftoit 1 quelquesfois monftroyent vne 
gréue longue & droite j femblable à deux colon- 
nettes d'albaftre bien ehoiO , pour le fouflien & 
fondement d'vne û noble arcniteélure. Or ayât 
donné contentement à mes yeux , de û doux & 
û gracieux appâs, il falloir bien que Tôreilk 
receufl quelque plaifir: & pour ne la laiiîer 
mal-contente , vne de la troupe commence vne 
chanfon , mais non fans auoir elle importunée 
de fes compagnes, parce qu'elle afleuroitrauoir 
trouuee en la pocoette cf vne Bergère , qui la 
tenoit fort chèrement , ayant eflé compolee en 
fa faueur en la perfonne de fon amy qui fou- 
haittoit la baifer : elle commence ainfu 



louME la vigne tendre 
jBourgeoîinant vient eftendre 
^En menus entre las 
Ses petits bras. 

Et de façon gentille^ 

Mollette s'entortille 

A l'entour des ormeaux, 

A petits noeuds gliffante 

Sur le ventre rampante 

Des prochains arbrî0eaux< 

Et comme le lierre 
En cou 1 curant fe ferre 
De maint & maint retour 

Tout à Tentour 
Du tige & du branchage 
De quelque boïs fauuagc , 
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Efpandant fon raiûn 
Deflus la cheuelure 
De la verte ramure 
Du chefne fon voifin. 

Ainfi puiflé-ie eflreindre 
Ton beau col, & me iotndre 
Contre l'yuoire blanc 
De ton beau flanc. 
Attendant Tefcarmouche 
De ta langue farouche. 
Et la douce liqueur, 
Que ta léure mignonne 
Libérale me donne. 
Pour en}rurer mon cueur. 

Sus donc, que ie fembrailè! 
Auant, qu*on entrelaife 
Tout autour de mon col 

Le marbre mol 
De tes longs bras, maiftrefle : 
Puis me baife & me preife. 
Et me rebaife encor 
D'vn baifer, qui me tire 
L'ame quand ie foupire 
Deflus tes léures d'or. 

De moy, û ie t'âpprouche, 
Fenteray fur ta bouche 
Vn baifer étemel. 

Continuel : 
Puis en cent mille fortes 
De bras & de mains fortes 
Sur ton col me liray 
DVn nœud qui long temps dure. 
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Et par qui ie te iure 
Qu'en baifant îe mourray. 

Si i'ay cet heur, ma vie, 
Ny la mort ny l'enuie , 
Ny le fomme plus doux 

Ny le courroux , 
Ny les rudes menaces. 
Non pas mefme les Grâces, 
Les vins, ny les appas 
Des tables enfucrees , 
De tes léures pourprées 
Ne m'arracheroyent pas. 

Mais fur la bouche tienne 
Et toy deflus la mienne 
LanguifliEUis nous mourrions. 

Et paflerions, 
Deux âmes amoureufes. 
Les riues tortueufes 
Par deflus la noire eau, 
Courant dedans la falle 
De ce Royaume palle. 
En yn mefme bateau. 

Là par les vertes prees 
De couleurs diaprées 
En ce royaume noir. 

Nous irions voir 
Les terres parfumées, 
Qui fans eftre entamées 
Sous le coutre tranchant. 
De fécondes mammelles 
Les moiflbns étemelles 
Sont toufiours épanchant. 
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Là toujours y foupire 
Vn gracieux Zephyre, 
Qui d'vn vent doucelet, 

Mignardelet, 
Se iou6 & fe brandille. 
Se branche, & fe pandille 
D'ailerons peinturez 
Sous la foreft m]rrtine 
Et la verte crefpine 
Des beaux Lauriers facrez. 

Là les lis & les rofes 
De leurs robes déclofes 
Font renaiib*e en tout temps 

Vn beau printemps. 
L'œillet & Tamaranthe, 
Le narcifle & l'acanthe, 
Cent mille & mille fleurs 
Y nailTent, dont Thaleine, 
L'air, les bois & la plaine 
Embafme de fenteurs. 

Là fur la riue herbeufe 
Vne troupe amoureufe 
Rechante le difcours 

De fes amours : 
Vne autre fous l'ombrage 
De quelque antre fauuage. 
Lamente fes beaux ans. 
Mais las! en ce lieu fombre 
Ce n'eft plus rien qu'vne ombre 
Des images viuans. 



le fçay bien qu'à l'entrée 
Vne troupe facree 
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Clmera deuant nous, 

Et deuant tous 
Nous fera celle grâce 
De cîioifir nolîre place 
De [fus de verds gazons , 
Tapiflez de verualne, 
De thym, de marîolaine, 
Et d*herfoeufes toifons. 

le fçay qu'iJ ny a dame , 
Non celle dont la flame 
Vint la ftame tenter 

De lupiter, 
Quï s'offençait, cruelle. 
De nous voir deuant elle 
Nous mettre au plus haut lieu , 
Ny celle qui la guerre 
Alluma dans fa terre 
Fille de ce grand Dieu. 



Cefte chanfon finie, îe demeure tout éperdii, ' 
tant pour la douceur de la voix larronneflè de 
mon ame, que pour les parôlks palTionnees de 
l'amour. Et croy que cefte Nympneaiioîtchoifî 
ce fuget propre à fes paiftonsj autrement il 
n*euft efle poffible de fi bien chanter & de iî 
bonne grâce, fans eftre ^poinçonnée de quelque 
amoureufe affection, l'ay ouy au mois d*Auril 
les aecens redoublez , & tirez à longue haie me , 
& les fredous entre-coupez du RoiTignoK i'ay 
ouy le tin-tin des Cigales au mois le puis chaud 
de TEftéj i'ay ouy doucement glifler la rofee 
fur les herbes emperlees de fon degout, iay 
ouy entre deux m6tagnes cauerneufesles vieilles 
querelles de la parlante Echo, i'ay ouy couché 



I 
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delTus vn ruiflelet, ta pillé de verdure & calfeutré 
de moufle, le miirimire d'vne eau roulante à 
petits flots au trauers de petites pîerrettes ^ de 
grauois menu, i ay ouy dedans le faint horreur 
des forefls les plus oDfcures les chanfons de 
Dap_hnis : maisj pour dire la vérité, celle voix 
eftoit toute autre chofe. Or de peur d'eftre def- 
couuert, i*eu patience derrière vn fauie creux, 
où ie m'eftois tapi , ou de frayeur, voyant tant 
de diuinite^ enfemble, ou de peur d'interropre 
leur plaifir, ou fous J'efperance d'en entenarje 
dauantage : mais ie ne demeuray gueres que 
foudain le ne les veifle toutes au plonge fendre 
leau à coups de bras, puis foudain s euanouir 
^ fe deirober de mes yeux* Enyuré de tant de 
piaifirs , enuiron les aix heures îe me retire en 
ma chambre pour prendre mon repos, le vous 
lailTe à penfer î\ ce dormir me fut plaiiant & 
doux* Car fî toft que le fommeil eut couvert de 
fes ailes humides la lalfe fit parefTeufe paupière 
de mes yeuXj Tenchanterefle & charmerefle 
mémoire de ce que i'auois veu & entendu ce 
beau iour, accompagné d'Amour, de plaifir, & 
poflible de quelque pafTioo, tous enfemble vien- 
nent fuborner mes lens, &ilat nouueUe recharge 
& nouueUe efcarmouehe à mes ajîprehenfions. 
Car non feulement il me fembloit voir ce que 
î'auois veu, ouyr ce que Tanois ouy, entendre 
ce que i'auois entendu , admirer ce que i'auois 
admiré^ mais ie penfois véritablement auoir tel 
heur, de continuer le plaifir de mes yeux* Mais 
las! Somme trompeur, trop ialoux de mon 
pkifir, & mortel ennemy de mon aife , vraiment 
à bon droiél les Anciens te faifoyent facrifices , 
& parfumoyent tes autels d'encens & de pauot; 
tu n'es qu'vne douce fimiee qui s'euanouiil 
en Tair, tu n'es quVne odeur paifagere, qui 




y 



trauerfant nos apprehenfîons charme & enfor- 
celle nos fens, tu n*esqix'vn mafque fantaflique, 
trompeiir & menteur, deguifant le faux en 
apparence de vrajr. H à belle & trop amoureufe 
Atirore, in pouuois bien demeurer ècore quelque 
temps en ta couche pourprée, frizottant le poil 
de ton mary grifon, fans que TAmour t'époin- 
connall de fi toit nous ramener le iour. Hà 
telles & gentilles eÛoiles, pourquoy n'auez- 
vous repouffé 6t mis en fuite les cheuaux du 
Soleil, lans mettre fin à mes fonges lî piaifans? 
Que pleuft à Dieu que cède nuiél m*euft eflé vne 
nuiîfl perfîetuelle/fans iamaîs pouuoir defilîer 
mes paupières pour oeillader ce beau Soleil ^& 
qu'vn fonge tel couuaft éternellement deÔus 
mes yeux. Et fi me voulois faire tant de grâce, 
le careflant ie dirols : ~ 



ViEN, Somme, vien, ton pouuoir n'eft aux cieux, 
Rien n'y fommeille, & de rhumeur fordere 
De ton pauot, arrofe ma paupière, 
Mon front , mon poil , mes tempes & mes yeux \ 

Charme le mal d'vn charme obliuieux 
Qui me trauaille, & fait que plus ti'efpere 
Mon pauure caur, <îui foupirant s'attere 
Et qui n'eut onc faneur d'efperer mieux. 

Vien donc à moy, & du vent de tes œltes 
Euente vn peu les angoifies cruelles 
Qui fans pitié me minent iufqu'à Tos : 

Et tous les ans, û tu m*es fauorable, 
Ce mefme iour fefpandray fur k tab!e 
De ton autel, du miel & des pauots/ 
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Mais quoy? ie cogneu lors que tout ce qui 
prend vie , & tout ce qui foupire fous ce grand 
ciel ne fe peut continuer en Ion eftre, & qu'il 
faut par neceflité qu*il prenne quelque fin luy- 
uant le fil ordonné de la main de ce grand 
Dieu. Ainfi ie paffé ce beau iour & cefte douce 
nuit. le vous prie, fi toute noftre vie eftoit 
difpenfee en celte façon, mefnageant les iours 
& les heures en tels plaifirs, fans offenfe, fans 
malheur, fans apprehenfion Êaifcheufe, fans 
altération de noftre naturel ^ francs & libres 
d'auarice, d'enuie & d'ambition, aurions-nous 
regret en mourant d'auoir vefcu û doucement 
en ce monde? 



FIN DE LA PREMIERE lOVRNEE DE LA BERGERIE. 
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A MONSEIGNEVR LOYS 



MONSIEVR DE LORRAINE. (0 




loNSEiGNEVR, auffi tofl quç i'eus cet 
I honneur d'eftre appelle à la con* 
Jduîttc, gouuemement & inûitutîon 
h de Monfeigneur le Marquis d'Elbeuf 
voftre couOrij ie me troque (& prefque fans y 
p«nfer) au chafteau de loinuille fans liures , 
fans volonté d'elhidîer, & moins d'efcrire , matté 
d'vne longue & fafcheufe maladie, refolu de 
ne forger autre meilleure fortune pour Taduenir, 
que d*employer ma vie, mon induftrie, & mon 
labeur à conduire & guider le gentil & magna- 
nime efprit de mon feigneur & maiftre , & faire 



1. MongeigneiiT Loula de L*ïrraine, cardinaî de Gujse, arche- 
vêque de Keima , lîk d« Fr&n<;»iii de Guise ; mis à mort à Bloîj , 
MT ordre de Henii fll^ le leadcjuaLn dn rassasamat de son frère 
Henri- le- Balafré <24 déctsmbre 1888). 




feruice tres-humbîe à voftre trcs-noble & tres- 
illuflre maifon. Toutes foi s comme malaifémèt, 
êi mefme à coups de fourche nous ne pouuons 
eflrangcr tiy bannir de noflreefcurie, celte pre- 
mière, ie n'ofe dire vaine, affe<5lion d'efcrire, 
ic croy, ou que le trop de plaifîr & de loifir, ou 
la beauté naturelle du lieu & de la faifon^ ou 
bien Thonnefte & douce conuerfation d'vne gaye 
& vertueufe compagnie, me remirent fur les 
erres de mes prenfiieres brifees, commençant à 
faire tantofl vn Sonnet, tantoft vne Complainte, 
vue Eclogue^ vue defcrlption, Si ne fçay telles 
quelles fidîons Poétiques, félon foccafion qui 
lors fe prefentoit, auec vne infinité de tels vains 
& petits arguments, &fugets de légère marque 
& de peu de valeur, de forte qu'eflant en cefte 
ville , TQulant recoudre ces i nu entions mal cou- 
fués, mal polies & mal agencées, fans Tefperer 
ie trouuevn liure ramalTéde pièces rapportées, 
chofe véritablement qui n'a membre, ny figure 
qui puifTe former vn corps entier & parfait. 
Toutesfois, Monfeigneur, cognoiffant la bonté 
de voflre doux & gracieux naturel, alTeuré de la 
faueur que vous portez à la vertu & aux bonnes 
lettres, & que prendrez plaifîr à recognoiflre 
en la leélure de ce petit ramas , quelques traits 
tirez & choifis des cendres de ta vénérable 
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Antiquité, i'ay bien ofé luy donner iour fous 
voftre nom, & le vous prefenter: efperantvous 
donner en peu de temps vn ouurage mieux 
tiflu & ourdy de meilleure main. Priant Dieu, 
Monfeigneur, vous donner très-longue & tres- 
heureufe vie. A Paris, ce douziefme iour de 
May, M. D. Lxxii. 



Voftre tres-humble & tres- 
obeiflant feruiteur 

R. Belleâv. 



IN REMIGII BELLAQVEI 



BVCOLICA. 



'Pajïorum Mufam Damonis & Alphefibœi 
iMirata in prato fcepe iuuenca fuo efi. 

Q4t quœamque fuo paftor canit Alphefibœo 
^EÏfLàQVBVS, mirons Gallia tota probat. 

lo. AVRATVS 

PoetaJiegiut. 
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PRIERES. (I) 

I. 

^ELivRE-MOY de peînc & de langueur, 
gMes iours font courts , ce n'eft rien de ma 

vie : 
^Qu*eft-ce de rhomme?& d'où te viét Tenuie 
D*en faire cas, & de l'aimer, Seigneur? 

Pour Tefprouuer de moment en moment 
Tous les matins tu luy fais voir ta face , 
Le vifitant des faueurs de ta grâce , 
Et prens fouci mefme de fon tourment. 

Mais quand fera-ce, ô mon vray Rédempteur, 
Que i'auray trefiie, & que de ma faliue 
le pourray fain arroufer ma genciue, 
Et Taualant refrefchir ma douleur? 

Dieu gardien, i'ay péché ; mais pourquoy 
M'as-tu créé fi contraire à toy, Sire, 
Que ce malheur me charge & me rend pire 
En combatant moy-mefme contre moy? 

Ode , ofle donc de ce pauure perclus 
L'iniquité, hafte-toy de m'ahfoudre! 
Car auffi toft que feray mis en poudre 
En me cherchant ne me trouueras plus. 

1. Paraphrase de divers passages du Xsore cfe /o&. Ces vers ont 
été imprimés, sous le titre de Prières et saintes Doléances de Job, 
dans un recueil où figuraient des strophes et cantiques du sieur de 
Valagre, de la Maison-Fleur, Philippe des Portes, Joachim du 
Bdlay, Konsard et autres auteurs du temps. Ce recueil a paru en 
1587 (Paris, Matthieu Guinemot). 
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IL 

De viure plus ma pauure ame s'ennuye 
Et fe defplaifl du malheur de fa vie : 
Doncques, Seigneur, librement ie diray 
Ce qui la tient de fi près affiegee, 
Et en Taigreur de mon ame affligée, 
A toy. Seigneur, ainfi ie parleray. 

Ne me condamne : il n'efl pas équitable. 
Ou me déclare en quoy ie fuis coulpable, 
Pour me iuger. Hé veux- tu reprouuer 
Et ruiner ta pauure créature. 
De tes faints doigts l'ouurage & la fa£hire, 
Et des mefchans le confeil approuuer? 

As- tu les yeux de chair, comme nous. Sire? 

Vois- tu ainfi que Thomme? & ton Empire, 

Tes iours, tes ans, comme ceux des humains, 

S*efcoulent-ils ? Et quoy? as- tu enuie 

De rechercher fi afprement ma vie 

Veu que ne puis efchapper de tes mains? 

III. 

Tes mains m'ont fait & repellri de chair, 
Comme un potier qu| de grâce gentille 
Tourne en vailTeaux vne maffe d*argîlle : 
Puis tout foudain tu me fais trébucher. 
Souuienne-toy, auant que me damner, 
Que de limon & de bourbe fangeufe 
Tu m*as formé, & qu'en terre poudreufe 
Apres ma mort me feras retourner. 

Tu m'as coulé comme le lait nouueau. 
Qui s'efpaiifit & fe caille en prefure. 
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De nerfs & d'os alFemblé ma figure. 
Puis Teueftu & de chair & de peau : 
Tu m'^as donné & la vie & les ans, 
Me conduifant au fentier de ta grâce , 
Et aux rayons de ta diurne face 
Guidé mes pas, mon efprit & mes fens. 

lui. 

Combien ay-ie de forf aigres, 
D^offenfes iniques ëi dures? 
Monftre-may en quoy i'ay meffait, 
Et me deciare mon forfait, 
Pourquoy me caches- tu ta face, 
Et me bannilîant de ta grâce 
Deftournes ton vifage amy. 
Me tenant pour ton ennemy? 
Veux-tu erprouuer ta puîiTance 
Contre la fueîlle qui ballance, 
Qpi chanceUe 5t branle à tous vens? 
Quoy] me veui-tu liurer bataille, 
Pourfuyuant le chaume à. la paille, 
Qui n'a plus d'humeur au dedana? 

Hàl tu me tiens trop de rudetîe, 
Seigneur, éc fous ta maîn maiftreiïe 
le fouffre trop de pa fiions , 
Trop de maux , trop d' afflictions , 
Et rigoureux de chaifne dure 
Tu tens mes pîez à la torture ^ 
Et aux ceps qui font imprimez 
DefTus mes talons décharné z. 
Et comme le bois mort fe mine, 
Pourry & mangé de vermine, 
Tout ainfi ie vis en langueur : 
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Ou comme le drap dVne robe, 
Où la tigae ronge & dérobe 
Le fil, la grâce» & la couleur. 

VT 

L*homme nay de la femme , en viuant peu de temps, 
Eft plein de mille maux & de mille tourmens : 
Il eft comme la fleur qui naiflant eft coupée, 
Et fuit ainfi que Tombre, & n'a point de durée : 
Tu ne laifles pourtant de luy porter faueur, 
Le tirant auec toy en iugement, Seigneur. 

Hé qui peut (fmon toy) rendre vne chofe pure. 
Qui de nature eft falle, & de femence impure? 
Son âge efl limité , & tiens par deuers toy 
Le nombre de fes mois, dont la borne &. la loy 
Jamais ne s'outrepafTe. Efloigne-toy donc, Sire, 
Et le laifTe en repos iufqu'au iour qu'il defire. 
Autant quVn créditeur après le long feiour. 
Du beau iour qu'on luy doit fouhaltte le retour. 

VL 

Sera-ce toy, qui fous la terre baffe. 
Et au plus creux d'enfer me cachera, 
kifques à tant que ta fureur fe paffe. 
Et ta rigueur. Seigneur, s'appaifera? 
Dy-moy le iour que tu auras mémoire 
De moy, Seigneur, & que verray ta gloire. 
Hé penfes-tu qu'homme fans ton fupport 
Puifle reuiure après qu'il fera mort? 

l'attendray donc toute la vie mienne » 
lufques à tant que mon efchange vienne. 
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Puis m'appellant refpondray à ta vois : 
Car bien te plaift Tœuure de tes faints doigts, 
le ne fay pas dont ne fçaches le nombre, 
Sans toutesfois me tirer de l'encombre 
De ce péché, qui m'opprefle & me nuit. 
Ne donnant trefue au malheur qui me fuit. 

VII. 

Mon haleine eil devenue 
Si courte & fi corrompue, 
Et la fin me prefle tant 
Que ie ne voy plus que l'ombre, 
' Et la foffe noire & fombre 
D'vn fepulchre qui m'attepd. 

Les voifins qui m'accompagnent 
Ce font ceux qui me defdagnent , 
Et tous fe mocquent de moy : 
Mon œil tout honteux s'abaifle , 
Et demeure en la détreife , 
Seigneur, que d'eux ie reçoy. 

Sauue-moy donc ie t'en prie , 
Et defen ma pauure vie : 
Loge- moy dedans ton fort. 
Puis vienne qui me combatte 
Main à main & qui m'abatte , 
Toufiours feray le plus fort. 

Mes emprifes font paflees , 
Mes iours, mes vœux, mes penfees. 
Et tous mes defleins rompus : 
Le iour m'eft nuit, & m'eft claire 
La nuit au lieu de lumière , 
Tant mes fens font corrompus. 
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Fay fait mon lit en ténèbres, 
Et fous les tombes funèbres 
le m'en vay tenir prifon. 
La pourriture eft mon père, 
Les vers ma fœur & ma mère , 
Et le tombeau ma maifon. 

Où eft donc mon efperance , 
Et qui a la cognoifTance , 
Seigneur, de ce que i'attens, 
Sinon toy, qui feul embrafTes, 
Qui tranches, & qui compafTes 
Le ciel, les iours & les temps? 

VIII. 

Mes os font pris tout le long de mon dos 

Contre ma peau, & ma chair vlceree 

En s'y collant s'eft du tout retirée , 

Et ne fuis plus qu'vne ordonnance d'os. 

Sauf efchappé des fieres deftinees , 

Monftrant la peau de mes dents defcharnees. 

Prenez pitié, prenez pitié de moy 
Vous, mes amis, iufqu'à tant que ie meure : 
La main de Dieu m'a touché à cefte heure 
En fa fureur, ie le fens & le voy : 
LaifTez-moy donc puis que Dieu me tourmente. 
Ne rongez plus ma charongne puante. 

Que mon propos fuft efcrit en papier, 
Et ma douleur en pierre bien taiÛee , 
Ou d'vn burin grauee & cizelee 
Sur vne table ou de plomb, ou d'acier, 
A celle fin qu'elle fuft éternelle 
Et à iamais on euft mémoire d'elle. 
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le fçay que Dieu: vit etemellenieiii. 
Et içûy auffi après que la vermine 
Aura rongé la chair de ma poitrine, 
Que de mes yeux le verray pleinement, 
Et fe tiendra le dernier fur la terre 
Haut efleué pour nos pechex enquerre. 

Lors ie verray là haut dedans les cieux 
Sa maieflé, & contemplant fa face 
Me cacheray fous l'aile de fa grâce : 
Et rien que luy ne verray de mes yeuï, 
Pauure pécheur, ayant mis l'efperance 
De mon falut en fa grande clémence. 

Pourquoy m'as- tu tiré du fond de la matrice , 
Moy qui ne fuis qu*ordure & que fange & que vice? 
Mort-né ie fufle mort» iamais ceîl ne m'euft veu 
Chetîf comme ie fuis, & ferois auiFi peu 

Que î'eftûis auant que d*eftre : 

Car fi tofl que îe vins naiftre 

L'on m'eull: du ventre au tombeau 

Porté comme en vn berceau. 

Le nombre de mes iours efl bien petit, 6 Sire! 
Laiffe-moy donc parler, permets que te foupire. 
Et que ie me confole au par auant qu'aller 
AuK lieux fombres & noirs où me faut deualler 

Sous la terre tenebreufe, 

Au lieu de la nuit ombreufe, 

En ce lieu où elt le fort 

Que tient Tombre de la mort. 

Au lieu où fans retour il nous conuient defcendre , 
La proye du tombeau , des vers , & de la cendre : 
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Au lieu OÙ le defordre & la fedition 
Exercent peûe-meflc vne conitifiûn 
Entre les nuits éternelles, 
Loin de nos lumières belles, 
Deflous r Empire d'horreur, 
D*ombres, de plaints, & de peur. 



193, 



Ayant mis fin à mes prières , fortant de mon 
logis, de bonne aduenture ie rencontre fvn de 
mes plus familiers amis , auquel ie fey le 
difcours de poinél en poinél , des fonges' qui 
m'eitoyent furuenus en celle douce & plaîfante 
nuit. Sans y penfer, ce gracieux propos nous 
defrobe la louuenaûce d autres entreprifes , ^e 
façon que nous nous irouuons à la porte dvn 
iardin le plus beau & le plus accompli qu'on 
pourroit fouhaitter, foit pour le copiant d'arbres 
îhiiélierSj à pépin, ou ù noyau, comme de 
pommes, poires, guignes, cerifes, griottes, 
oranges, figues, grenades, pefches, auant- 
pefcnes, prefl'es, perfiques, pauies, perdîgoines, 
raifins mufcats, prunes de damas noires, blan- 
ches, rouges : bref de tous les meilleurs fruiéls 
& plus exquis qu'on fçauroit recouurer en nolîre 
France , aux faifons ordonnées par la proutdece 
de ce grand Dieu : foit pour la beauté du par- 
terre , arroufé de trois lontaînettes d'eau vîue 
qui fourd des flancs de ce rocher, & qui fait vo 
canal de largeur d vne toife &. demie, pa0ant 
au trauers de ce iardin , enrichi de comparti- 
mens, enlrelas, bordures, chiffres, armoiries, 
allées, clonures, cabinets, labyrinthes, berceaux, 
arcades, ^ de tous autres enrichiOèmens que 
l*œil pourroit fouhaitter. Or ne youiant perdre 
l'occaOon de cefte douce rencontre, ie me déli- 
bère de librement communiquer à ce mien ara y 
u. i3 
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vne partie de mon labeur. Le premief qui fe 
prefenta, ce fut vne complainte de Promethee, 
attaché à bras ellendus fur le mont Caucafe, 
dont luy fey levure. le vous lailTe à interpréter, 
fous les efchanges de ce temps , ce qui le peut 
entendre fous la peau de ceûe fable tant celé 
bree des anciens. 



COMPLAINTE DE PROMETHEE. (i) 

AV SEIGNEVR P, DE RONSARD. 

PoBLE race des Dieux, femence Tltaninc, ' 
SQui retires do ciel ta première origine , 

[Confine de ce Dieu qui porte à trois fourchons 
ïïVne fourche en fa main^ la crainte des Tritons, 
Coufine de ce Dieu qui choîfit en partage , 
Maiftrifant Tes puifnez , le celé fie héritage. 

Et toy, ô Terre, mère &. des Dieux & des ans, 
Qui première enfantas l'audace des Titans, 
Si la pitié fe loge en ta douce poitrine , 
Œillade tendrement cefte chair ta coufine, 
Ce ventre décharné, ces tendons & ces nerfs, 
La proye du tombeau, des ombres & des vers : 
Et (i tu fens encor les douceurs d'vne mère. 
Sonde îufques au fond Fapoftume & IVlcere 



l, « Quoique Qelloau ait toujours vécu dans la religion eattio- 
lique, dit rauteur dfi la Bibliothèque /rançnîse, il a laissé échap- 
per dans $a comédie intitulée la Rsconnue un tfait qui a rendu 
sa foi suspecte à quelquea-yns. « Ce poème de Ptométhée uoua 
semble venir à l'appui de l'opinion émise par l'abbé Gouget : ne 
retrouve- 1- on pas en efTet, dans cet * audacieux » qui essaie de dé- 
rober un rayou du feu céleste pour animer sou œuvre, ne rctrouv*- 
t-on paa, dara la peinture de * cetl« migérable çvtré&, » l'image de 
la foi nouvelle qui veut projeter un dambcau »ur riiumajuté, 
du proteatantlàîne persécuté, anéanti^ maia toujours renaissant 
tt \ivace? 
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Qyû me ronge le flanc, & voy ce pauure corps 
Sans foye, fans poulmon» qui foiifïrant naille morts 
Ne fçauroit trefpalTer, tant il eft mîferable. 

Approchez donc* Coufins, et de main fauorable 
Secourez voftre fang» fecourez voftre nom, 
Et le tige facré de la noble maifon 
Dont vous eftes ilTus^ êc que la nonchalance 
De vos cœurs parefTeux n'efface la vaillance 
De V03 premiers parens, qui vous ont rendus tels, 
De vous faire egaller prefques aux immortels. 

Donc ne forlignez point , & que la feule gloire 
DVne entreprife braue cfîeue la mémoire 
De vos a6tes guerriers, imitant vos ayeux. 
Qui pour brauer le ciel efchelerent les Dieux : M 
Voyez ce pauure corps , aux cymes rabote ufes ' 

De ces monts efleuez en pointes fourcilleufes, 
Lié, pris, garrotté, ainfi que le nocher ' 

Efpiant mont fur mont la tempe fie approcher^ 
Garrotte fon nauire, & d'ancre & de cordage. 
Four desfier le vent, & les coups de Torage, 
Qui va pouffant les flots iufques au ciel profond , 
Puis les va recreufant du ciel iufques au fond , 
Renuerfant vn grand mont de vagues entalfees, 
Battant & rebattant les cofles empoitTees, 
Et les flancs entr'ouuerts de fon courbe vaiffeau , 
Qui tremble à la mercy & du vent & de l'eau. 

Secourez donc, Coufins, celle ame genereufe, 
Ame trop fine & fi ère, & trop audadeufe, 
Qui première entreprit aller dedans le^ ci eux 
DefcoLiurir les threfors que recelloyent les Dieux : 
Qui première entreprit d'vnG main larronnefle, 
Mefme dedans le fein, & fous la main maiflreffe 
De ce grand lu pi ter» de defrober le feu 
Pur^ celefle & dîuin, aux hommes incogneu : 
Hommes vraymenî groflîers , faits & poitris d^argille 
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Molle, grafle, gluante, & terreilre, & fragiUe, 

Suiette à fe calTer en cent & cent morceaux. 

Hommes ians fentîment, femblables aux; vailTeaux 

Que le potier gentil d^vne mafTe afTemblee 

Façonne en esbra niant la courfe redoublée 

Du moyeu de fa roué, & la tournant cent fois 

En ces vifles retours, les fait naiftre en fes dois. 

Hommes fans air, fans feu , fans efprit, & fans ame, 

N'eufl: efté mon larcin qui rapporta la flame 

Du feîn de lupiter, la cachant dans le fond 

De la molle erpaîffeiir quî fait enfler le lonc. 

Hà flamme malheureiife , & chèrement rauîei 

Flamme, en te rauilTant tu m'as rauy la vie! 

La main de lupiter, du monde l'artizan, 

Irrité contre moy» m'a filé ce iian, 

Forgé , tourné , trempé deflbus la main ouuriere 

De ce grand forgeron : inuention meurtrière, 

D*attacher membre à membre en tourment éternel;' 

A gros clous aîmantins* vn pauure criminel. 

Hà cruelle induflrie, & plus cruel encore 

Le meurtrier affamé, qui gourmand me deuore, 

Et qui fait que ie reflc & de chair & fans chair, 

Hofle perpétuel de ce maudit rocher : 

Rocher, dure maifcn des plus dures Furies, 

Le fanglant efchatfaut de leurs forceneries. 

Donc pour me tourmenter, cet aigle, ce bouireai 
Ce miniftre enfoufré, ce carnacicr oifeau, 
Qui couue fous le vol de fon aile courriere 
De ce grand lupiter la foudre fit la colère, 
De trois iours en trois iours d'vn vol trifle & gauci 
Vient d'ongles & de bec à couper, à hacher 
De mes poulmons enflez Tefponge renai (Tante, 
Et de mes creux boyaux la phfiure innocente, 
Miferable curée! &, ce friant repas 
Fait naiflre à chaque fois quelque nouueau trefpas. 
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Puis quand il a gorgé foQ ventre Infatiable 

Soudain reuolle au ciel, & dVn ery effroyable 

Ouurant fon bec crochu & renfiant fes poulmons 

Va remplilTant cet air, ces roches ^ & ces monts, 

Defployant librement es celefles contrées 

Ses ailes de mon fang gloutement enyurees i 

Et faut que lupiter férue de receleur 

A ce bourreau cruel , tyran de mon malheur. 

Puis quand mon eftomac, mes boyaux & mon foye 

Dechame2 ont renduît quelque nouuelle proye, 

Cet oifeau affamé, haue & palIe de faim, 

Pour fe paiftre, goulu» fe plonge fur mon fein ^ 

A fin de tiralTer à fecoulfes mordantes 

Et d'ongles & de bec mes entrailles vinantes. 

Ainli gardant Tarreft du deftin qui me fuit, 
Malheureux le nouny celuy qui plus me nuit ; 
Et qui plus me tourmente, eft que vif ie n'ifpere 
De pouuoir en mourant rompre cefte mifcre. 
Car mourir ie ne puis, ibufifrant en ces defers 
Tout le malheur commun de ce grand Vniuers , 
N^ayant plus doux voifins, en mes peines cruelles, 
Que Scythes, que rochers, que rigueurs éternelles, 
due neiges, que frimas, que glace ^ que durté, 
Barbares de nature, & pleins de cruauté. 

Pour auoir détrempé de la terre amaflee, 
A fin d'en façonner Fi m âge compaflee 
De rhomme, en retaflant la palle entre mes dois : 
Pour Tauoir animée & d'efprit & de vois. 
Pour auoir efchauffe ce fie maffe , de forte 
Qu'au fortîr de ma main, elle qui fembloît morte, 
Commence à fe mouuoir, commence à esbranler 
Ce limon détrempé qui s'efforce à parler : 
Pour auoir emprunté de la flamme celeflc 
Dedans le ciel voûté ! Les eftoiles i'attefte 
Qjue ie ne Tay penfé, ny fait, ny attenté 
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En mefpris des hauts Dieux ny de leur maiefté- 
Car fï toft que Teu mis le feu dedans fa bouche, 
En foupirant trois fois, cède idole farouche 
Prend couleur au vilage, & voulant s'embelUr 
CoiTinience à s'animer^ s'allonger, s'amollir. 
Commence à manier cefte ordonnance belle, 
Et comme vn ieune enfant ce fantofme chancelle, 
Marchant comme celuy que l'extrême chaleur , 
DVne fleure altérée, ou la froide rigueur ' 

Ont tiré de Faccez, qui ne peut ioîfidre enfembie 
Les genoux engourdis, ny le pîé qui luy tremble. 
Les nerfs prindrent la force 5t tout le fentiment. 
Le foye le defîr, & les poulmons le vent 
Qu'on afpire de Tair : Ta me & la fantaifie 
Se mirent au cerueau , le plus chaud de la vîe 
Se logea courageux au plus profond du cceur, 
Que le fang entretient en fa moite chaleur. 
En cent & cent rameaux fe fourcha la grand' veine 
Pour refraifchir le corps, ainfî qu'vne fonteine 
S'efcarte en cent ruifieaux & cent petits furgeons 
Pour arrofer les prez & la moue lie des ions. 
Pour liaifon des os & de leurs emboitures 
Se firent des tendons» des nerfs & des coutures, 
Et des mufcles auffi, à fin de s'abaifTer, 
Se mouuoîr, fe courber, s^allonger, fe haufler. 
La main d'ongles s'arma , & les os fe veftirent 
DVne robe de chair, & puis vuides remplirent» 
AînH que d'vne graifie, ou dVn fuif furfondu » 
Leur vuide qui fe creufe en rondeur eftendu. 
La bouche s'entr'ouurît, &. celle viue idole 
Pouffe hors peu à peu le vent de la parole ; 
Comme le Rolïïgnol, qui fur le renouueau 
Apprenant à couper fon ramage tant beau. 
Ne fait que gazouiller, & de fa voix foiblette 
Ne peut encor enier fa petite gorgette. 
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Puis affeurant fes pas , il commence à marcher^ 
A rire, à foupirer^ fe plaindre, fe fafcîier : 
D'vn poil afpre & rebours la tefte fe herifle, 
Le cûîide, le iafret, & le genoil fe pliite, 
La léurc prend fon teint, defcouurant au dedans 
Pour renfermer la langue vn double clos de dents, 
Le poil bien arrengé aux bords de !a paupière* 
Comme auirons couplez aux bancs d'vne galère, 
Commence à s'allonger, puis defillant les yeux, 
Veit pour fon coup d'effay la lumière des ci eux. 

Il veit ce beau Soleil, Fœil de Dieu & du monde, 
Tournoyant dans le ciel : il veit la terre & Tonde, 
Les cerfs dans les forefts, & les oifeaux dans Tser, 
Et le peuple cfcaillé qui court dedans la mer. 
!1 veit les monts veflus de fleurs toutes nouuellcs. 
Et les champs arrofez de fécondes mammelles 
De fontaines d*eau vîue , & d*argentins ruîffeaux. 
11 veit dedans le cieï cent fortes de liambeaiix : 
11 veit dos contre dos becheuet accouplées 
A l'entoui' de Teflieu ^ deux Ourfes edoilees. 
11 veit les yeux ardans, & les plis du Dragon. 
La Vierge port' epy, & la nauire Argon , 
Le Bellier, le Lyon, le Verfeau Ganymede, 
Et le Cheual voilant fur le chef d'Andromède, 
Les cornes du Toreau, le Cancre, les Afnons, 
Mais ils n'eftoyent encor nobles de ces beaux noms. 
Il veit fans entamer de ta poin£le mordante 
Ou du coutre ou du foc, la poitrine innocente 
De la Terre s'enfler, il veit fbn fein germer 
En fertiles moi lions, fans peine ^ fans femer* 
Il veit fans s'eftonner fur les plaines humides 
Et Glauque, & Panopee, & les fœurs Nereîdes 
La tefte hors des eaux, mais il les veit de loin : 
Car les pins cheuelus n'auc^ent fenii le coin , 
Ny le tairiere encor, ny le fer des doloires 
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Pour creufer en vaiffeaux & fuftes & galaires. 
On n'auoît point encor, de voile & d'auiron* 
Voilé de [fus le dos & tranché le giron 
De Techys la chenuiï, & fes ondes pucelles 
Librement eftendojrent leurs courfes éternelles, 
Sans crainte de s'enfler de tourbillons venteux , 
Ou de blanchir leur fein fous les flots efcumeux. 

Pour auoir donc peftri cefte noble figure ^ 
Qui contemple & qui voit toute Tarchiteflure 
De ce grand Vniuers/ qui fait hommage aux Dieux 
Et qui rend en mourant mon larcin dans les cieux. 
Qui a fait & bafli des temples & des villes» 
Rangé les citoyens delFous les loix ciulles. 
Et les peuples errans tous ralliés en vn , 
Fait fumer les autels dencens & de parfum : 
Qui premier a traîné le contre & la charrue 
Sur les flancs de la terre, & la Cefte cornue 
Des bœufs couplez au ioug, halletant & foufflant 
Sous le foc argenté qui les champs va taillant : 
Qui premier a trouué Texpericnce humaine 
De partir en faîfons & le temps fit la peine 
Du fimple laboureur, marié les rameaux 
De la Vigne faunage aux branches des Ormeaux , 
Vogué fur rOcean à rames et à voiles, 
Mefuré le Soleil» la Lune & les Eftoiles : 
Bref, qui pour enrichir les premières beautez 
Du monde mal-poli, a les arts inuentez» 
Donc pour auoîr bien fait, las! faut-tl que i^endure 
Attaché, malheureux, fur cefte roche dure, 
A gros crampons de fer & de piez & de mains, 
De cet oifeau cruel les affauts inhumains f 

Ainfi fe 1 amen toit l'imager Promethee 
Cruellement traitté fur la cyme éuentee 
Du roc Caucafien, n'ayant en fon malheur 
Plus fidelle fecours que la langue & le cœur. 
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Suyuant celle longue & fraîfche arcade , rauis 
en admiration par la leélure de ces beaux vers , 
nous entrons dedans vn autre cabinet, qui fait 
l'encongnure de la pante de la muraille : là 
nous nous repofons, prenans plaifir 1 la îeélure 
dVn autre poëme, C'eftoit la fable dlx^on, 
dedans le ciel, naifuement reprefenté, aoi fait 
l'amour à lunon. Ce que lupiter ayant clefco^- 
uert, pour l'abufer luy contrefait vne feinte 
lunon d'vne nuée, qull engrofTa, penfant que 
ce fufl celle qu'il pourfuyuoît. De ce mafque 
nafquirent les Centaures, figure de T Amour 
ambitieux , ce que verrez mieux defcrit par le 
difcours de ces beaux vers : le poëme commece 
en cefle forte. 
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fE chante dlxion remprife audacieufô ^ 
iLlmpudence» Torgueil, & ridole venteufe 
jDe la feinte lunon, groffe de vent & d'aer^ 
^Ouurage induilrieux des mains de Itipiter : 
Qjui feuî entre les Dieux, plein d'amoureufe grâce 
Et d'humaine pitié, pour purger fon audace, 
Le rauit dans le ciel , luy faifant cet honneur 
De mo^jflrer à fes yeux fon efpoufe & fa foeur, 
La royale lunon , & tant d'autres DeelTes , 
Tant de diuinitez, tant de belles Princefies, 
Tant de rares beautez, tant de threfors cachez 
Dans ce palais voûté, tant d'honneurs recherchez 
Des hommes dlcy-bas, nnais qui n*ont la puKfance 
Sinon après la mort d'en auoir cognoilTance : 
Tant de rayons dorez qui roulent de trauers » 
Biaîzant ïa rondeur de ce grand Vniuers : 
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Tant d'ailres, tant de feux, tant de lumières belles,] 
Tant de ronds agencez fnr les cornes jumelles 
De celle qui de nuit galoppe fes moreauXi 
Pour donner trefuc au Dieu qui croupit dâs les eaux r 1 
Tant d'animaux couples, tant de flammes errantes , ; 
Tant de doux attachez fur les voûtes roulantes 
Du lambris efloilé de lamperons facrez, 
Sous le cryftal voûté des pauiïlons dorez : 
Tant de cercles en cours^ tant de feux, tant dlmages, • 
Transformez, bien-heureux, en eflranges vîfages, 
Ourfes, Dragons, Serpens, Chéures, BalIiers,Toreaux, 
Lyons, Aigles, Dauphins, Cancres, Poiflbns , Oi féaux. 
Et pour armer fou fort, tant de venteux nuages, 
Gros de foudre, d'efclair, de tonnerre & d'orages, 
Tant de traits enfoufrez, la pui (Tance des Dieux 
Et de leur maieflé, citoyenne des cieux. 

Heureux qui iouiflant de ces faueurs celeftes, 
Bruflas de paffions & de feux imruodeftes : 
Heureux qui iouiïTant du fouuerain bon-heur 
Sauourois à longs traits Tambrofine douceur, 
Et le ne£lar fucré de rimmortelle vie ; 
Mais la fange mortelle , immortelle ennemie 
Des faintes puritez de la Diuinité, 
Te rendit ennemi de ta félicité : 
Et tant plus lu pi ter fe monftra fauorable, 
Moins tu luy fus courtois, honnefte &. defirable. 
Car pour s'eflre rendu trop familier à toy. 
Plus luy fus ennemi, & plus manque de foy, 
Abu fan t de l'honneur & de la courtoifie 
Qu'humain il te portoit, fans que la ialoufie 
Le trauaillail en rien, ne penfant à Terreur, 
Qu'ingrat, tu machinoîs pour fouiller fa grandeur. 
Car t'ayant î nui té pour manger à fa table, 
Enyuré de neflar, fit du mets defirable 
Dont fe fanullent les Dieux, ofas bien malheureux 
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T'adreffer à Itinon , & en fus amoureux. 

Amour, traiflre à fa race , allume dajis fes veines i 
Vu feu prompt & fubtil , dont les chaudes haleines ' 
Luy altèrent le fang, luy feichent les poulmons 
De foupirs efchauffez i ainfi que fur les monts 
Aux rayons du Soleil les neiges écoulées 
Se fondent peu à peu par les fraifches yalees : 
Ou tout ainfi qu'on voit que les feux pal li flans 
Saccagent les tuyaux des cfpiz iaunilTans. 
Il veit la tnaiefté de fon port vénérable. 
Ses grâces , fon parler, fa façon accoftable, 
Et fes yeux feulement dignes de contenter 
Les diuines ardeurs de ce grand lupiter. 
Il veit fur fon beau fein vne moilTon de rofes, 
Mille baîfers mignars entre fea léures c lofes. 
Les crefpillons frife^ de fes beaux cheueux blons, 
Et Tyuoire polli de fes bras gros & Ions, 
Le coral foupirant de fes léures mollettes, 
Vu fenticr odoreux entre deux montagnettes, 
Vne façon gentilJc, vn fouris gracieux, 
Et le fourcil voûté, la grâce de fés yeux. 
Il fent le bafme doux des haleines foufHees 
De fa bouche vermeille, & de fes dents perlées : 
Bref, en fiéure d'amour, efpie Theure à. f heur 
D'aborder la De e fie, & Juy ouurir fon coeur, 
Trouuant à fes penfers û tres-heureux palTage, 
Qjj'oubUant le deuoîr, le feruîce , & f hommage 
Deuz à fa maiefté, il ofc peu â peu. 
De rage efpoioçonné , luy defcouurir fon feu* 

Mais plus cache fon mal, plus chetif iî e0aye 
De monftrer fa douleur, Si rengreger fa playe, 
Plus la voit plus il brufle , & plus il fuit fes pas 
Plus il tombe en erreur, &. de vie en trefpas : 
Se confommant ainfi que la torche endree 
Q.UÎ s^amorce du feu, quand la mèche enfoufree 
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$*erprend» la flamme gHffe, & pourfuiuant fa pois 
Deuore le coton, & la cire & le bois* 

Amour fans fin le poutîe, & la peur le retire, 
LVn le fait efperer, & Tautre le martyre ; 
Mais qui peut refifter à l'efïbrt de ce Dieu ? 
Ce miferable amant trouue l'heure & le lieu 
De tirer à Tefcart celle belle PrincefTe, 
Et ïuy dire en fecret la douleur qui le pralTe , 
Sans crainte que ce Dieu , qui dVn bras punilTant 
S'arme dedans !e ciel dVn fceptre rougi ITant 
A trois filions de feu , élançaft fur fa tefte 
Les traits auant- coureurs de fa fiere tempefte : 
Sans crainte que ce Dieu, feuere & fourcilleux, 
Defcoumifi les fureurs de ce fol orgueilleux 
Comme il fift toft après : car la charte Emperiere 
Dépite, vergongneufe , ai rouge de colère, 
Accoflant fon efpoux, luy dill de poinél en poinâ 
L'audace d'Ixion, qui vîuement la poind. 

« Quoy? difl-elle, faut-il après eftre irritée 
De cent nouucaux larcins, que ic fois inuîtee 
Par vn traiflre alTalTîri, de fouiller ma grandeur, 
Et les chafles flambeaux du Ht de mon Seigneur r 
Moy, fille de Saturne , & refpoufe royale , 
Et la foeur de ce Dieu, qui de main libérale 
Verfe de noftre ciel la manne & le miel doux 
A ces hommes ingrats du bien qu'ils ont de nous'^ 
Hommesvrayment ingrats, impudens» pleins d'audace 
Indignes des faneurs de l'immortelle grâce» 
Indignes d^œillader la grande arche des cieux , 
Et le flambeau doré de ce Dieu radieux : 
Comme fi leurs encens^ ou leur^i beaux facrîfices. 
Leurs Boucs, ou leurs Toreaux» ou leurs grids édifices 
Sacrez à noûrt honneur, nous pouuoyent maiitrifer 
De leur donner fecours, ou les fauorifer r 
Comme fi les odeurs des offrandes premières 
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Importunant le ciel de leurs humbles prières, 
MontalTent iufqù'à nous, qui n*auons rien commun 
Auecque leurs autels, leurs Boucs, ou leur parfum. » 

A tant met fin lunon à Tes iufles complaintes. 
Quand ce grand lupiter pour fes iuftes attaintes, 
Ayant le fang efmeu, & le vifage pers, 
Fift trembler deflbus luy la Terre & les Enfers, 
En fecouant le chef, promettant à fa femme 
Se venger promptement de ce meurtrier infâme. 
Mais auant qu*esbranler la courfe à fon tombeau. 
Le faifant à iamais en vn tourment nouueau 
Le bourreau de foymefine, inuente vne indulhie, 
Pour finement tromper Tardeur de fa furie. 

Hé qu'eft-il impofïîble à ce grand lupiter? 
Pour mieux couurir fa rufe, il cache dedans Fœr 
Vn fantofme venteux, figurant vne image. 
Sous le cryftal enflé d*vn amoureux nuage. 
Il l'anime de vent, la reuefl dVne peau, 
Donne le teint vermeil à fon vifage beau : 
Prend la molle toifon dVne nue entaflee 
A longs replis frifez , puis l'ayant ramaflee 
En gros ballons enflez, en recourbant le dos 
La braffe, la peflrifl, & la foulle à poings clos : 
Puis l'ayant courroyee, & mollement trempée. 
Il en ébauche vn corps, en fait vne poupée 
Grofle de vent & d'air, toute femblable d'yeux, 
De couleur & de voix, de taille & de cheueux 
A la belle lunon, à fin que la parole. 
Sous le mafque emprunté de cefte vaine idole. 
Par ces menteurs attraits tiraflent Ixion, 
Pour luy enfler le cœur de vaine ambition. 
Et pour mieux faire voir cefle feinte forciere, 
tuy moulle vne compagne. Iris la meflagere, 
Luy bigarrant les doigts, les léures & le front. 
D'incarnat, iaune & pers, qui femblable la font 
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A celle qui courriere annonce les nouuelles 
Des hommes d'îqr- bas aux troupes immorielles 
A fin que fous le fard de ce corps menfonger 
Pipafï: plus finement ce barbare eftranger, 

« Va, va, dift lupiter^ idole charmerefle » 
Trouue cet amoureux, & dj que ta maiftrefle 
L'attend deffus Athos, pendant que fuis abfent 
Efcarté loin du ciel, & que le mal récent 
D'vne ialoufe ardeur luy va troublant fon ame, 
Libre auffi bien que moy; de defrober la flame 
De quelque doux larcin : puis prefente à fes yeux 
Cefle feinte lunon, fantofme ingénieux, » 

Ayant dit ces propos, ces feintes aniinees 
De Jbupirs & de voix , & des chaudes fumées , 
Des efponges de Tair, nouant à coups de bras, 
Fondent deffus le mont, & plongent à chef bas. 
Iris reuoUe au ciel, parfaiil fon ambafTade. 
A ce pauure amoureux, furieux & malade j 

D*elUange padîon : maïs ce difcours menteur ^ 
Le fait tort efperer d'allenter fa fureur. 

D'aife doncques furpris, cefte feinte courrîere 
Le voile dVne nuC* , & luy donnant carrière 1 

Le guide droit au lieu où celïe image feint I 

L'attendoit pour tromper la rage qui le poind. 
Car fi toft qu*il la veit, cuidant que ce fufl celle 
Qui commide aux honneurs de la troupe immortelle 
Il rembrafle & la baîfe, êi comme furieux 
Luy preffe l*eftomac, mord ïa bouche & les yeux, 
Les Idures & le col de la feinte menteufe, 
Appalfant les fureurs de fa flamme amoureufe 
D*embraflemcns légers, Si d'vn balfer pipeur 
Sous le vif contrefait de Timage trompeur ; 
Suçotant, mordillant à petites fecoulTes 
Le coral imité de fes deux léures douces 
Sous te fard dVne peau. Hà trop outreciiidé, 
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Qui d'vn vo! trop hardi &. follement g\udé 
Tentas, audacieux , d'vne fi ère impudence 
Souiller de germe hiimaiii la celefle femence» 
Voulant méfier ta race à la diuînité, 
Qui n'a rien de commun à noflre humanité ! 
Toy qui d'impiété ayant Tame pollue » 
Couarde à la vertu , au vice refoluc. 
Errante & vagabonde, & qui ne volt fmon 
Mille bourreaux afireux pour défaire Ixion : 
Ne trouuant fur la terre homme ni Dieu propice 
Qui te voulut purger du fanglant maleice 
Dont tu es attaché , te rendant odieux , 
Et viuant & mourant » aux hommes & aux Dieux, 
Pouf le meurtre afTaflQn au fang de ton beau -père 
Que tu fis trébucher, meu de froide colère, 
En vn torrent de feu ^ pour rhoftelage doux 
Qu'il efperoit de toy, gendre & nouuel efpoux, (i) 
Car f ayant Inuité au relief de la nofTe, 
Au lieu de 3e chérir tu Iny creufe' vne fofTe 
Couuerte par deffus, Si poudrée au dedans 
D'artifice s de feu & de mouchons ardans, 
Qui le bruflerent vif, & le mirent en poudre : 
Ainfî qu'en vn fourneau, où l*on met pour diiToudre 
La minière de fer, le feu gourmand & vif 
Deuore ce qu'il trouue & le bruûe haftif. 
Mais le bon lupiter, plein de toute clémence , 
Le tira dans le ciel pour purger fon offenfe , 
Où le trop de faueur le rendit amoureux , 

t. Ce récit est assez embarrassé. Il faut^ pour l& comprendre, 
se rappeler qu'lxîon^ ayant épousé 3Dla, Ûlle de DéionéB, précipita 
sûH beau-père dan» mne' fosse pkïne de charbons ardents. N'ayant 
paa trouvé de prêtre qmi osât le purifier d'un tel crimej, il se jeta 
au pied des aatela de Jupiter, qui Fadmit à sa table. JiioPj. épris 
de JariOD, tenta de la s^ulre. La pièce explique bien comment 
Jupiter subEtîttm à la déesse une nuée^ etc. Ce mythe a une ori- 
gine hindoue. 
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Non pas tn petit lieu , maïs trop ûudadeux 
Il s'attaque à îunon» dont tie veit que Tidole : 
Prompt et itifte guerdon de fou emprife foie. 
Qui le iift trop ofer, en fin le deceuant 
Embraffant pour le vray vne image de vent. 

Or le germe baftard de cefte fauffe eftreinte 
Fift engroffer la nuê^ ôt la rendît enceinte. 
Et né %4nt à fon terme , ains accoucha foudein 
DVn monflre fi tertil » que le monde en eft plein. 
Forcée elle auortaj & creua de groflelTe, 
Ayant le ventre plein de cefte piperelTe, 
Qui fous les faux attraits & faueurs d'vn bon œil 
N'a rien dedans le cœur que le vent d'vn orgueil. 
C'eftoit Ambition, race prompte & légère, 
Qui courant çà & là, ainfi qu'vne eftrangere, 
Où le vent la conduit, n'a point autre deffeîn 
Qu*à forger fa fortune, & fuyure Tincertein. 
Héritière des vents & fille de la NuÊ , 
N'ayant rien fur fa peau quVne apparence nue, 
Qii'vne montre du vray, fans artères, fans cœur, 
Sans veines, fans poulmon, fans foye êi fans chaleur, 
Qui voguant çà & là d'vne vjfte fecoufle. 
Fait voile où la faueur, es. le bon vent la pouffe, 
Nourrîfiant au dedans, fans trcfue fit fans repos, 
Vn feu de foufre vif, qui bruile iufqu^à l'os. 
N^ayant dans l'eftomac qu'eftoupcs altérées, 
A fin de donner vie aux flammes enfoufrees, 
Dont nuit & iour fe paift, fans ceffe defirant 
L'apparence d'honneur qu'elle va foupirant 
Ores par le defîr, ores par ialoufie. 
Ores par la grandeur, par force ou par cnuie, 
Comme !e vent la pouiîe en eftranges hazards, 
Race qui tient encor des Centaures ballards, 
Qui premiers engendrez de l'idole féconde 
Contèrent icy-bas pour en peupler le monde. 
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Mais vouloir entreprédre en plus haut lieu d'hôneur 
Qa*on ne doit efperer, le plonge en cet erreur, 
OutrepalTant la borne & la iufte mefure 
Du pîé qui le conduit, qui le guide & l'aCTure. 
Car les feux trop hardia & Teifort vioïent 
De ce Dieu qui Ténia dVn orgueil infalent, 
Le firent pour exemple au plus profond abjme 
Exercer, malheureux, les peines de fon crime : 
Pouffant^ tournant» virant, haftant & pourfuiuant 
DVn malheur indomté , le mal qu'il va fuyant. 
Car le fuyant le fuit, & la fuitte eft la fuitte. 
Le tour & le retour des maux de fon mérite, 
Roulant à dos verfé tantoft haut, tantoft bas, 
Les yeux deuers le ciel , et de tefte & de bras 
De fon mal renaîiTant les courfes éternelles, 
Piez & mains garroté fur les volantes aeïles 
D'vn rouet cramponné à gros liens de fer, 
Supplice înufité aux ombres de l'Enfer, 

Toy doncques, Barquerol, qui à voiles hautaines 
Vogues fur TOcean des amoureufes plaines. 
Garde , ie te fupply, que ïe trop de faueur 
Ne te face oublier & te hauffe le cueur, 
Plus fouuent abufant des grâces attrayantes, 
Des humaines douceurs, des carrelTes riantes 
De quelque bon vifage ou de quelque oeil gentil, 
Qui te verfe en l'erreur d'vn eftrange péril. 
Garde , ie te fupply, que V amoureux orage 
DVn gouf^e périlleux ne te pouffe en naufrage. 
Si tu veux butiner, pouriuy l'equalité, 
G'eft le port d'affeurance , h la tranquillité 
Toufiours y fait feîour : mefure ta puifTance 
ïullement à ton pié» it iamais ne fauance^ 
Si tu cherches ton heur, d'entreprendre plus haut 
Où b de/lr te pouffe & la force te faut. 

Or qu'Amour foit fans yeux , fi faut -il pridre garde 
n* 14 
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1 voler trop haut : car qui trop fe hazarde 
En fin mal-auifé trebiiche dVn faux pas, 
Ne feruant que de fable aux yeux du peuple bas. 
Et penfe que la main, la main iîiduftrieufe 
De ce grand Artifan n'eft point fi pareiïeufe» 
Qu'elle ne forge enct>r mille nouueaux tourmens 
Pour abailTer l^orgueil de ces trop vains amans. 



Ces beaux vers nous meirent en verve de la 
confie, nous guidant fur les traces du iour de 
deuant pour aller en quelle de l'amour. Pour- 
fuyuant donc le tour de ce iardïn, nous lîfons 
les foupirs dVne Nymphe : & conimeneenE en 
cefte forte. " 

COMPLAINTE, (i) 

IL faifoit tard, &. ia la nuit muette 
Ail oit couurant fous fon aile bru nette 
D^vn voile obfcur la poinde des rochers : 
la fur la mer les timides nochers 
Auoyent drefTé le timon & les voiles 
A la faueur du ciel & des eftoiles, 
Qui tremblotoyent fur le coulant de Fcau , 
Au luftre d'or dVn beau croiflant nouueau ; 



1. Cette ptèes et celle qui la suit av&teot été prloaitivemeat 
publiées Bùm le titre de l'Imiùcence prisonnière et de iJnnO' 
cence triompha nU. Une troUiénie, ia Vérité fugitwe^ devenue 
Chasieié (v. note p. B7, l** Joum.)^ complétait ce recueil (tii-4», 
l&fSl, sana nom d'Imprimeur)^ Les v^auriantes que nous damions «ant 
eomruatéea k cette édition. 

Ùlnnocénce prisonnière cat un plaidoyer cn^faTTeur du prince 
de Condé, apréi* son arrestation aux États généraux d'Orléans et 
Bâ condanixiAtion, à mari (1560), On se rappellera que Condé était 
aeiffneur de Nugeiit ; c'est à ce titre que ie poète nogentai-s, atta- 
ché à lia maI><oii de QuisCj piiuvait encore défendre la cause de 
rennenu de !i«i Ulustrea protecteurs. 
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Qtiand tout foudain de !a mer azurée 

le vcy fortir vne Nymphe fa crée 

A demy corps fur les flots paroiffant, 

Alnfî qu'au ciel paroifToit le croiffant. 

Qui fri^otoit d'vne main longue & belle 

De fes cheuÊUX vne blonde cordelle, 

A filons d'or vaguement efpandus. 

Et delTus l'onde en ondes eftendus : 

Puis Êntr'oQurant vn rang de perles fines, 

Va foupirant ces paroles dîuincs, 

Croifant les bras, & iettant foeil aux cieux. 

Et de tels mots fc laraentoît aux Dieux : 



t< Dieux, qui verfez de cruches argentées 
Dedans ces flots, les courfes indomtees 
De cent ruilTeaux & cent fleuues cornus : 
Dieux, qui rame^ fur les replis chenus. 
Et qui traînez fans timon & fans hune 
Aucc les vents, le coche de Neptune : 
Et vous, Tritons, qui dVn cor efniaillé 
Allez fouffl;4nt fur le dos efcaillé 
De ces Dauphins : & vous, belles Naïades, 
Tournez vers moy vos pitcufes œillades. 
Et entendez mes plus aigres douleurs, 
Compagnes, las! du cryllat de mes pleurs. 

» Vous auez veu de [fus les riues molles 
Ariadné perdre au vent fes paroles, 
Et de Thetis entendu les regrets , 
Pleurant fon fils le plus vaillant des Grecs : 
Efcoutez donc la voix trifte & dolente , 
Et les regrets d'vne Nymphe innocente. 
Qui maintenant n*a fecours ny recours, 
Pour fe douloïr, qu'à ces flots qui font fourds. 
Les bois, les rocs, à les verdes campagnes. 
Et le fommet des pïus hautes montagnes 
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Non, non» ma terre & ma fainte faueur 
N'ont point cherché de mendier Thonneur 
Ny ta grandeur d'vne fi baffe forte. 
L'Ambition en fa naiflance auorte (tr), 
Et fe defcouurej en remarquant le nom 
De père en fils dVn infâme fumom, 

w Or îe me rens où le fort me conuoye 
Et la Fortune , & pour n*ei^re la proye 
Ny le ioûet dVn langage trop vain, 
Ferme en mon cceur, l'abandonne foudain 
Ce que plus cher ieitimois en ce monde, 
Et par les champs (/■*) errante & vagabonde 
Seule à par raoy ie contoy mes douleurs, 
Baignani mes yeux d\ne fource de pleurs, 
Sans toutesfois perdre la cognoiffance 
De ce grand Dieu qui met en apparence 
La vérité, quand faifon il en eft, 
Et foudroyant tout ce qui lui defplaift. 
Car fa iuftiee eft iufle & véritable, 
D'autant qu'il efl le feul iuge équitable. 
Son parler faint n'eu charmé ny pipeur^ 
N'eft point fardé, menfonger ny trompeur. 
Nous ie voyons, la vérité non feinte 



a. Var. : 

V^oHf nott, ma terre & ma race & mon fang 
U^Cont point cherché de maintenir lettr rang 
Î7^ leur grandeur en fi honteufe forte : 
La Cruauté en fa naijfance auorte,,... 

^. Var.: 
Ï^Çy le ioûet de fi cruelle main, 
Seure en ma foy l'abandonne foudain 
Ce que plus cher i'ejtimois en ce monde, 
Et par la France 
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Se monftre au iour par fa parole fainte. 
Nous en voyons les fignes defcouuers, 
Et trop cogueus par ce grand Vniuers, 
Si ne voulons d'vn mafque d'impudence 
Couurir, merchans, noftre vieilJe ignorance. 
Et nous flatter nous-mefmes en noflre erreur, 
Ou pour vu bien, ou pour vne faueur, 
Qui pour vn temps fur la terre femee 
Se perd au vent ainfï quVne fumée. 

•» Or ce grand Dieu, qui courbe fous fa maîn 
Tout ce grand cieï, & qui xlefTous le frain 
Retient Torgueil de la race mortelle, 
Lors qu'on penfoit (ô volonté cruelle 1) 
Souiller Thonneur de mon chafte vouloir. 
Vient dans le ci cl haut fe faire apparoir, 
Armant de feu fa dextre rougilTante («) 
Pour accabler Taudace palliÏÏante 
D'vn qui pour eflre & libre & mieux à luy, 
Veut triompher par le tnalheur d'autruy. (^) 
Puis defployant les poînéles de fa foudre 
Renuerfe tout^ face âge & niet en poudre 
En ruinant & iettant à Tenucrs 
Le dur effet d'vn cœur feint & peruers, 
Qui me donna fuffifant tefmoignage 
De la fureur emprainte en fon courage. 



a, Var.: 
|Xors qu'on penfoit (ô volonté crueîhîl 
pXe tige faint de fon peuple abyfmer. 
Vient tout foudain de fa puiffance armer 
Et de fon nom fa dextre rougijfante 

h, Var.: 

*Z>'vn cueur méchant qui pour ne s'offenfer 
En fon plaifr, ne veut Dieu confeffer. 
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» Le ckl tefmoin de l'heur & du malheur 
Aura pitié de ma iuÛe douleur. 
En Tïie fauuant, & me ieniant de guide, 
Entre les flot3 de celle plaine humide. («) 

» Tire-mojf donc de ce fafcheux efmojr, 
Venge mon tort, & pren pitié de moy, 
De moy qui fuis efckue & prifonnïere 
A la merci dVne vague îegiere, 

ï» Vîen donc , Seigneur, & me fois confolant , 
Affeure-moy que ton o&il furueillant 
Garde les bons, & que Tame innocente 
Eft bien fulette à la pince mordante {à) 
Et de TEnuie & dVn maunais rapport. 
Sois donc. Seigneur^ mon rampart & mon fort. 
Mon feur appuy : Dauid fut mis en fuitte 
Par les deferts, à l'inflante pourfuitte 
D'vn faux rapport, dont il fut le vainqueur, 
lofeph fut proye à T ardente fureur 
Et au rapport d'vne impudique femme, 
Pour de peclié ne fouiUer point fon ame , 
Qui toutesfois, innocent, fait paroir 
La volonté de fon chade vouloir. 

» Doncques, Seigneur, te monftrant véritable, 
Tourne vers moy ta face pitoyable, 
Fay le fentier : car fortîr ie ne puis 



a. Var.: 

Le ciel s'en deuU^ l^mr, la terre & les vents 
Soupire encor le fmig des innocents j 
Et fe plaindra kumbîe deuant la face 
*2>e ce grand Dieu, qui défia le menace, 

b, Var. i 

Garde ton peuple, & me/me que les Prince 
Son t totif fubiets aujc mordantes ejpinces. * . . , 
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Sans ton fecours du péril où ie fuis : 
Monftre, Seigneur, à la pauure ïntiocentc 
Dedans le ciel cefte conlonne errante 
A grands filions, qui de longs traits de feu 
Traçoît deuant le paffage incogneu 
Au peuple faint, par la flamme chenue 
Durant la nuit, & le iouf par la nuê. 

» Donçques, Seigneur, guide-moy fur le port 
De tous collez vne image de mort, 
Le trait au poing va menaçant ma tefte , 
Refte fans plus qu'vne horrible tempeUe 
Ne m'engîoutilTe & me perde en fon fein, 
Si îe n'ay toft le fecours de ta main. » 

A tant fe teut, & le ciel fe deflerre 
Tout auffi tolî d'vn foudroyant tonnerre 
A cofté gauche, & ie vey de mes yeux 
(Miracle eflrange) en ces flots périlleux 
Mille Tritons, mille Naïades belles 
Qui fouûeuoyent fous le bat de leurs ailes 
Cefle Deefle, & luy donnoyent encor 
Mille baifers, & mille prefens d'or, 
Puis fe trouuant fur le port d'aJleurance 
Drefîe fou vol du cofté de la France » 
Et difpanit tout ainfi qu*vn vaîITeau 
Forcé du vent fe perd au fond de Teau, 

CHANT DE TRIOMPHE, (i) 

1A dans le Ciel la belle Aube dorée 
PoulToit le îour de fa couche pourprée, 
Et dti Soleil les courfiers attelez 



1. Publié après que Conâé fut rendu à la liberté, bous le titre 
de VlnnoceHCf triomphaKtê. (V. note page 2Î0.) 
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Aux deux limons, par les champs eftoilez 
Au grand galop auançoyent leur carrière : 
Quaùd le fommell fur ma laffe paupière 
Couuoît moiteux, tenant mes yeux effcraints 
D'vn doux lien fous les aîJes contraînts : 
Lors qu'en fongeant ie defcouure & raduife 
La m aïe lié dVne Deefle aflife 
Defluâ vu char de Ttiomphe, efmaillé 
De fin azur, martelé & taillé, 
Comme ie croy, de la main forgeronne 
Du Dieu boiteux, es forges de Le m non ne. 

En or malTif le branquart s'allongeoit, 
DeiTus le tour des rouleaux s'arrengeoit 
Au Heu de doux vn rang de perles fines, 
Les bords frangez d'ondoyantes crefpmes 
D'vn or filé à grands houpes flotoyent 
DefTus les fïancs des cheuaux qui ronfioyent 
Et repouffoyent dVne cadence Êere 
Contre les vents la bruflante pouffiere, 
Et remordoyent fautant & henni (Tant 
Le frein aux dents, d*efcume blanchilTant ; 
Le poil poly, & la couleur naïfue 
Plus que la neige en blancheur excefliue, 
Eûoît en eux^ 6l toutes tes beautez 
Que Ton fouhaitte en cheuaux bien domtez. 

Cefte DeeiTe en fon char triomphante, 
Braue portoit vue robe ondoyante, 
A longs replis, que les humbles Zéphyrs 
Enfloyent au vent de leurs tiedes foupirs : 
Et paroiffoit comme Venus la belle, 
Quand par le ciel en fa coche immortelle 
Se fait rouler^ quand fes oifeaux mignards 
DVn vol preffé deux â deux fretillards. 
En tremoufiant de leurs ailes légères, 
La font glîffer doucement en Cytheres» 
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Du cofté droit la Pitié vers les cieux, 
A iointes mains alloît drefTant les yeui : 
De Tautre part pour compagne fidelle 
La Vérité fe tenoit auprès d'cïle, 
Dedaits fa main braue portant ï'efcu 
De vîue Foy, fous lequel a vaincu 
La Cruauté de fa dextre guerrierje, 
DefTous fes piez la tenant pri foncière, 
Et garrotee en cent chaifnes d'airain, 
Rouillant les yeux enyurcs d'vn defdain, 
Et foupiraut vne fureur mutine 
DeiTus fa langue & dedans fa poitrine, 
Monftrant d'horreur le vifage tout blanc, 
Et vomiiïbit vn torreni plein de fang, 
Branlant encor fa main enfanglanteev 
Et menaçant de fa bouche enchantée 
D'Opinion & de charme trompeur 
Cil qui ne croit par force en Ton erreur, (a) 

Là les Fureurs, les tourmens, les orages» 
Pendoyenï au char, comme mortes images : 
Là foupiroit la paOilïante Mort, 
Riche defpouiile à û vaillant effort : 
Là Flmpofhire (f^) en figne de conquefte, 
La bouche clofe, & couuerte la tefte 
D'vne grand^ ntiâ, alloît à pas contez : 
Là les malheurs (c) renuerfez & domtez 
L*accompagnûyent dVne fort longue fuite 
D'hommes mafquez au vifage hypocrite, 



a. Var.: 

*D'Opimon, de menfonge & d'erreur 
Ceiuy qui fuit tes traces du Seigneur. 

b. Var.; U Ignorance, 

c. Var,: Les Aàus. 
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Tous reueilus de grand 's robes de dueU , 
De coule ïir petfe , af ant la larme à FoetL («) 

Là defcoutiroit cent teftes monftrueufes 
L^Opmioti aux langues venimeufes, 
L'Opinion qm Ti*eut iamais de bout. 
Qui croit en tout, & qui doute de tout^ 
Qui n*a cerueau que de cire auiïl molle 
Que ce qui naift du vent de fa parolle ; 
L'Opinion qui n*a rîen de certain ^ 
Qui toufiours bruit & fc trauaille en vain 
De fe baftir vne ferme aiTeurance 
Sur le fabîon de legiere inconfiance. 
L'Hypocrifie au vifage plombé , 
Là defcouuroît vn genoil recourbé , 
Vn fourcil trouble ^ vne longue crinière, 
Pleine de crafTe, & de grife poudrière ; 
Là fe douloit & portoit fur le dos 
La Repentance, & repos fans repos, 
Et fous vn mafque en apparence vaine, 
LWpoir douteux, & la douleur certaine. 

Là le Péché, la face contrebas, 
Se mord, fe ronge, & fc mange les bras : 
U eftoit folle» infea & deteftable , 
Sous vn attrait traîflrement fauorable, 
Et s'il auoit la couleur & ta peau 
Telle qu'vn mort i^etiré du tombeau. 
Le poil rebours, la barbe heriffee , 
L'CËÎl efcraîUé, la dent noire Si caffee, 
La léure torte, & le regard affreux , 
BotTu, boiteux, bref tout malencontreux 
Et fe douloit, chetif, de fe voir eilre, 
O changement! accablé fous la deitrc 



a, Var. : AJfis fur m cercueiL 
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De caluy-là qui vainqueur reflouffoit, 
Sur qui vaillant nagueres triomphoît. 

Puis couple à couple vue troupe captiue, 
A bras croifez marchoit toute craintiue, 
L'œil contre terre honteufement baillé, 
Et me fembla que plus près auancé 
Tenten fa voix , qui chaiîtoit à la gloire 
De TEternel vn hymne de vidloire 
Si doucement que rauir ie me fens 
Toft par ToreiUe , & mon coeur & mes fens. 

«€ Seigneur (dift-clle) 6 Seigneur que i*adore 
Seul dans les deux, que l'aime» & que l'honore 
De tout mon coeur, feu! autheur de mon bien, 
Père de tout, & qui tout feis de rien : 
Qui fais rouler fur Fun 6l l'autre po!e 
Le Ciel voûté au vent de ta parole i 
Qui tiens au frein (comme dans vn vaiffeau) 
Es bords marins la colère de Te au : 
Qui nous fais voir par la nuit tenebreufe 
Des aflres beaux la danfe lumineufe» 
Puis les chalîant^ qui redores le iour 
DVn beau Soleil qui renaift à fon tour i 
Qui nous fais voir par fuittes étemelles, 
Quatre falfons de parures nouuelles. 
En âeurs» en fruits , en efpi^ barbelus, 
En raifms noirs, en arbres cheuelus, 
En cent threCors que Nature delTerre 
Pour noftre bien fur le fein de la Terre » 
Qui nous anime, & en effefls diuers, 
Ce qui foupîre en ce grand Vnîuers. 

n Soit donc loué le Seigneur à toute heure , 
Et Ion faînt nom , car c'efî luy qui m'affeiire 
De fa grandeur, me promettant les cieux^ 
Qui tient ma langue, & qui m'ouure les jeux. 




r 



Sus donc. Seigneur, que les peuples eftranges 
Sçachent ton nom, & chantent tes louanges. 
Puis <îU^âa foupîr feulement de ton los 
Tremblant de peur s'écartèrent les flots 
Loin du coulant de la mer eftonnee , 
Quand de péril la troupe deftournee 
Veit des rochers les argentins ruifîeaui 
Rouler à val par les fentiers nouueaux, 
Veit le fommet des plus hautes montagnes 
A petits bonds fauter par les campagnes, 
A.infi qu'on voit fauteler raignelet 
Dedans la pree enyuré de fon lait. 

n Sus donc, mon ame, auant, qu'on fe difpofe 
A le vanter ! car ma léure declofe 
Autre que luy iamais ne vantera. 
Autre que luy i a maïs ne chantera : 
Car il elt feul qui commande & prefide 
Dedans le Ciel, c'eft Tefcorte & ïa guide 
Des fôurtioyans, c'eft luy feul qui a mis 
Le bras vainqueur deffus fes ennemis. 

» II nous affeure* &: fa puilTance amie 
De noftre bien n'eft iamais endormie i 
Ced le confort des pauures affligez , 
C'eil le fecours des peuples outragez, 
C*eft le Seigneur fous Tombre de fes aelles 
Qui nous défend des menaces cruelles 
D'vn cœur peruers (a), & qui nous va gardant 
Des feux lancez du Soleil trop ardant 
Durant le iour, & durant la nuit brune 
Du froid caché fous les rais de la Lune. 

Ji Deflus mon chef ia douleur fur douleur 
S*amonceloit, & malheur fur malheur, 



a. Var. i ^e ces peruers.. 
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la Faux*rapport m'aguetoît pour m^elli-eîndre 
En fes lieras, pour tremper & pour teindre 
Dedans mon fang fes traits empoifonnez. 
Et comme on voit les efpiz tronçonnez, 
CaiTeZt froitTez en brindelles menues» 
Quand en Efté vn batailJon de nues 
Armé de foudre & de grelïe fit d'efclaîr. 
Tonnant, bruyant & fifflant dedans Tair, 
Auec les vents butine & met en vente 
Du laboureiir la moilTon & l'attente : 
Ainfi Teftoy la honte, & le defdain, 
Et le ioûct d'vne cruelle main , 
Qui de fureur & de flamme amorcée ^ 
De toutes parts me tenoit efforcée. 

n Défia la mort m'attendoit fur le pas, 
Pour me traîner aux ombres de là bas ; 
Défia m*efl:oït refper a nce raule 
De fauourer ïes douceurs de la vie : 
La Cruauté & la trop vaine Foy («) 
la fe vantoyent de triompher de moy^ 
Et de mon nom etîacer ïa mémoire, 
Pour s*earichir au butin de ma gloire » 
Et à longs traits s^cnyijrer de mon fang. 
Mais ce grand Dieu qui fa grâce refpand 
DetTus les Tiens, & qui folgneux les garde, 
En fe vengeant quelque chofe qu'il tarde , 
Qui les rend forts, fit qui ne permet pas 
Qu'vn petit poil feulement tombe bas 
Hors de leur chef » car il en tient le conte , 
Vient au combat, les renuerfe fit les domte, 
Et refle feu! (comme il eft glorieux) 
Sur le malin braue fit vi£lorieux, 



a, Var.; La pariurt Foy„ 
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Et de bon œil tournant vers moy fa face. 
Me prodigua ks threfors de la grâce 
Quifac receut, quand humble alloit panchant 
Le col preiTé fous le glaiue trancha al. 

w Mais il ne faut confulter les oracïes 
Des liures faitits, les euidens miracles 
Qu'on voit à Toeil efcouler de fes mains. 
Nous féru iront de ^délies tefmoins. 
Tu le fçais bien , France , maïs le n'eflayc 
Icy pourtant de refraifchir la pîayc 
Qui touïîours faigné^ & qui ne guarit or. 
Et qui pouïToit apoftumer encor, 
Si de pitié ta face tu ne tournes 
Vers nous, Seigneur, & fi tu ne deftournea 
De noftre chef le foudre puniiTant^ 
Si tu ne viens, ô Seigneur, ban ni [Tant 
Loin de ton peuple, & de ta pauure France 
(Qui t*en requiert) les traits de ta vengeance. 
Lasî c'eft affez, contente-toy, Seigneui', 
Mets, sll te plaift, trefue fur ta rigueur 1 
Las ! c'eft afîeje , elle a fenty les armes 
De ta fureur (a), tu îe vois à fes larmes 
Qui font encor pendantes à fes yeux : 
Eftanche-îea d'vn pardon gracieux, 
DVn œil benm, ou d'autre bénéfice, 
Qjji dajis îe cîel repoufle ta iuftice. 
Pour ne venir aux rigueurs de ta Loy. 

>» Mais en faueur de ton peuple & de moy. 
Saune , Seigneur, ce fie nef balancée, 
la fur le dos de la vague cflancee 
Pour rengloutïr, & fous vn air ferain 
Fay-nous fentir les faueurs de ta main : 



a. Var. : ^e ta grandeur,. 
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Si que puiflîons en la terre promife, 

Entrer heureux, à fin que Port le prile 

De cœur entier, comme le peuple Hebrieu 

Libre le feit, quand retiré du lieu , 

De fa prifon, de fa peine incroyable » 

D*effort, de faim, de labeur importable, 

Sur les tyrans d'Me tu le mis, 

Le fer au poing au Royaume promis. 

» Aumoins, Seigneur, permets que Tinnocencc («) 
De noflre Roy ne porte noftre oftenfe, 
Et que très -bon ('^) iï ne foufifre pour nous 
Le trait vengeur de ton iufte courroux. 
Garde, Seigneur, de toute ame maligne, 
Comme tuteur cefîe race orpheline, 
Si que voyons ta mère, & les enfans, 
Auec leur France à iamais triomphans, » 

A tant fe teut cefle voix chanterefTe, 
Et le fommeil tout aufïi tofl me laifTe, 
Ne voyant rien paroilh-e dans les CLeux, 
Que le Soleil qui m'entroit dans les yeux. 

Dedans vn canton de ce lardinj eftoit vn 
pàyfage reprcf entant les honneurs Si plaifans 
exercices d vn mois de May. Là fe voyoit vne 
troupe de Nymphes légèrement, mais propre- 
ment veftues , les vnes dormoyent deffus Therbe 
tendrette , & molIemÊnt trempée du degout 
emperié de la fralfche rofee : les autres dan* 
foyent d'vn pié difpos & gaillard ; les autres 



a. Var.: 

O^vmoins, Seignetir, mstnows fay que l'enfance., 

b, Var. : Et qu'innocent 

II. i5 



226 II. lOVIïNEE 

cueilloyét de leurs mains délicates des œillets, 
du thym, de la mariolaine, des rofes franches, 
aiglanttnes, raufcades, entre les ronces & les 
efpines , feruât de fort & de rampart pour armer. 
Si feniir de gardes à fi noble & fi gentille fleur : 
les autres laçoyent des treiles à trois cordons 
pour en façonner des chappeaux, & en cou- 
ronner le crefpe dor de leurs cheueux crefpelus, 
ondoyansj & vaguement efpars dellus leurs 
efpaules : les autres faifoyent la Mufigue près 
le murmure doux d*vn ruiflelet argentin , inui- 
tant le RoïTignol à redoubler, comme à Fenuy, 
fes frétions mignardement découpez & douce- 
ment fuyuis ; autres faifoyent famour, fe bai- 
foyenr, s'entre-donnoyent la cotte- verte d). Les 
beautez docques & fingularitez de ce lieu & du 
fuget, auec les douces fraifcheurs dVne fi belle 
& plaifante matinée, embafmee des fouefues 
odeurs de ce parterre, nous inuiterét à chanter 
de mefme haleine les louanges de ce doux 



DESCRIPTION DV PRINTEMPS. 

j^oiCY TÂronde pa0ager€, 
6 Qui de fon aile printaniere 
IChalTant les glaces de Thyuer 
jRend ferain Sl Taîr & la mer : 

Puis de fa bûuchette cornue 

Aioii que dVn petit marteau » 

Maçonne & creufc le berceau 

Pour la ieiine & tendre venue 

Du petit emplumé befliiil» 

1. ée careauieat «ur Therbe. 
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Qu'elle mufife, quand elle arriue 
D'outre mer, fous vne foliue, 
Ou fous la voûte dVn portail : 
Ne voulant defcouurir Fincefte, 
Le crime & la table funefle 
Qu'elle dreffa poiir tout iamais, 
Infâme de fon entremets. 

Le bouton de la rofe franche 
S'enfle fur l'efpineufe branche , 
Et aux rais d'vn nouueau Soleil 
Emprunte fon beau teint vermeil : 
Les vignes fouples reuerdififent, 
Ouurant l'œil d'vn tendre bourgeon. 
Les arbres d'vn nouueau letton 
Arment leurs flancs qui raieuniflent, 
Auparauant qui vieilliflbyent. 
Les eaux vont efpurant leurs fources. 
Commençant à faire leurs courfes 
Plus claires qu'elles ne fouloyent. 
Plus ne fe voyent désbordees 
Les eaux, ny leurs courfes bridées 
De glaçons, qui d'vn pas cruel 
Courent fur vn nouueau dégel. 

Les cerfs dans les forefls bondiffent. 
Les pouffais (i) dans les prez henniflent, 
Le poiflbn fraye deflbus l'eau. 
Sur le roc lutte le cheureâu r 
Le blé meurdry de la froidure , 
Et blefme de iarçans frimas, 
Maintenant n'a plus le chef bas , 
Mais toufiu reprend fa verdure : 

1. Juments. 
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£s bols les oifil3ons petits, 
Sauuez des neiges importunes, 
Vont iargonnant de leurs fortunes 
Defibus les pauillons faltîs 
DVn bois ramé , ou dVn bocage , 
Ou deHus le mouffu riuagc 
DVne fontaine faute) lant. 
Ou dVn ruilTelet doux-coulant. 

La terre gelée & recuite 

Du froid , par la douce entrefuite 

De mille prîntaniers plaifLrs, 

Se deflrempÊ aux vents des Zéphyrs ; 

La bize farouche & cuifante 

Ne nous retient plus au foyer, 

Ny les froidures de l'hyuer, 

Dansï le toi£t la troupe bellante : 

Les prez bigarrez de couleurs 

Plus ne blancbident de bruines, 

Ny parelTeux en leurs cafllnes 

Plus ne chomment les Laboureurs t 

Bref^ le foleil, la terre, à. Tonde, 

Et toute l'apparence ronde, 

Ramènent leur belle faifon 

En France, & des biens à foifon. 

Tout y rit, fors toy larmoyante, 
Fors toy, France, trifte & dolente. 
Qui ne peux choîfir le bon-heur, 
Pour t' affranchir de ton malheur : 
Et fembïc que le voifmage, 
Ny le pays, ny l'amitié 
Ne peut rompre rinimitié 
Qui fe forge fous cet orage : 
£t ne fçay quel aflre fatal 
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Nous pouffe à ce vent, qui nous guide, 

Comme defTus la plaine humide 

Le bateau gliffe à contreual. 

Sans que nous Tentions en nous-mefme 

De ce temps la rigueur extrême, 

Et comme esblouis nous courons 

Pour trébucher où nous tirons. 

Fay donc , Seigneur, que nos Prouinces , 

Nos temples, nos feux, & nos Princes 

Se couplent d'vn lien fi doux 

Que la i5aix demeure entre nous : 

Que les querelles domeftiques, 

La vengeance ny la rancueur, 

Ou quelque autre importun malheur, 

N'ofiFenfent plus nos Republiques, 

A fin que nous puiflions heureux, 

Sans guerre, fans peur, fans enuie. 

Tirer le fil de noftre vie 

Hors de ces troubles orageux, 

Et qu'en cefte faifon nouuelle 

Nous voyions la gente Arondelle, 

La terre, & le ciel, & les ans. 

Nous ramener vn beau Printemps, (i) 



Ayant /<loncques paracheué le tour de ce 
iardin, la chaleur commençant deiia fort à fe 
renforcer pour la hauteur du Soleil , nous tour- 
nons à main gauche , entres en vn petit bocage 
fort efpais, & fort peuplé de grands arbres, 
marque des plus belles de ce lieu : puis nous 



1. Les vœux du poète ne forent pas exaucés . puisque la Saint- 
Barthélemy eut lieu l'année même où la Deuxième Journée de la 
Bergerie parut pour la première fois. 
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retirant fo^s la frai fc heur de rorabre dVn Plan- 
tain (i) large & branchu , difcourant de TAmour, 





pratiquée 

qne le temps ayant fait la jplaye , & entamé la 
partie plus offenfee, porte remplaflra & l'appa- 
reil pour la rejoindre , & pour la guarir : l'autre 
que Tabfence y peut beaucoup, moyennant vn 
autre e^xercîce plus violent pour détourner les 
apprehefions défia enforceleeSj par la puîffance 
de lobiefl, qui perpétuellement fe prefente à 
nos yeux comme vn fantofme pour nous tra- 
uailler : l'autre que le defdain caufé de quelque 
mauuaife grâce, ou de quelque vaine oo faufle 
Si imaginée perfuafion » engendre îe mefpris , le 
mefpris la difîolution de ce nœud, qui paraoât 
faifoit la liaifon de deux efprits eriroittement 
conioinéls & vnîs fîar le ciment d*Amoiir : Tautre 
qlie le trop de priuauté & de iouifTance , ou le 
trop de cognoiiî'ance, rendoit vue amitié vul- 
gaire, & en fin commune & vniiierfelle à tous, 
que le plus prompt & plus fouuerain remède à 
cefte fleure , eûoit de fe donner au change , 
def charger fa cokre à toutes brèches & à toutes 
rencontres^ eflant Tvnique pureation pour def» 
tourner cefle humeur trop abondante dedans les 
veines , qui peu à peu gaigne îe fort de la raifon, 
où femant la fedition , trouble ce qui efl de plus 
tranquille en noftre ame. Puis difcourûmes fur 
les charmes & forcelleries ordinaires des AncieSj 
qui fut occafion oue le tira y de mon fein vne 
petite Eclogue furies remèdes de l'Amour. 11 y 
a trois bergers, lanot, Bellin, Si Perot (•)- 



1, Platane. 

2. Baif, Dell eau, Ronsard. 
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ECLOGVE. 

SVR LA GVARISON D'AMOVR. 

AV SEIGNEVR DE FONTENAY, 
FRANÇOIS HOTMAN (l). 



JROVTEZ , chéures , broutez , broutez Therbe 

tendrette 
ÎSous les ombrages frais de la verte coudrette, 
î Broutez, & remportez ce foir dedans le teô 
Le ventre plein de treffle, & le tetin de laift. 

BELLIN. 

Broutez, chéures, broutez, que l'humeur nourricière 
Que le ciel èngourdy retenoit prifonniere 
Sous les glaces d'hyuer, comble de lai6t nouueau 
Le pis trois fois enflé de mon petit troupeau : 
Si qu'en peu de feiour mes biquettes barbues 
Soyent confites en graiffe, & de poil bien vefhies. 

lANOT. 

Hà Dieu! que ie vous plains, quand la froide faifon 
Vous retient fi long temps, camufes, en prifon. 
Où vous ne broutez point les herbes nouuellettes. 
Où vous ne fleurez point les odeurs des fleurettes. 
Et ne voyez de l'œil les verdifTans rameaux, 
Ny le frais argentin des gazouillans ruifleaux, 
Ny fauourez du ciel la celefte rofee , 
Dont l'herbe en ce doux mois eft û bien arrofee. 



1. Célèbre jurisconsulte, né à Paris en 1624, mort à Bftleen 
1690. Ses œuvres ont été publiées à Génère en 1699 (8 y. in-folio). 
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11. lOVRNEB 



Allez doncques pailTant, & paffant ce beau îour 
Sous les douces faueurs du ciel, & de fAmour : 
Allez, & Q'ayez peur que les dents afTaflines 
Des vieux loups aâkmez n*abordent vos caiTines. 



Allez , & n'ayez peur que le ciel delTus vous 
Defcharge appefanti fou humide courrous : 
Car i'ay veu le Soleil aux treUes annelees, 
Sortir net, pur & beau, des campagnes fallees^ 
Et harfoir du croilTant, qui le beau temps femont. 
Les cornichons poin£tus verfez en contremont» 



Broutez donc hardimét» broutez donc^ camiifettcs,J 
Dedans ces beaux paflis ef mai liez de fleurettes : 
le vous guide de Fœil, & vous fuy pas à pas, 
Et il vous arreltez^ pailTajit, ie ne faux pas 
De m'arrel^r aulli : car c'ell pour vous, compagnes. 
Que ie vj bien-heureux en ces vertes campagnes, 
Et C'tÛ à vous aufïî que ie donne mon cueur, 
Ma houlette, mon cMen, ma fleute, 6t mon labour. 



Mais ie voy ce me femble vne troupe efgaree 
D'aigneaux & de brebis , efparle par la pree : 
Sont celles de Perot qui, la nuit & le îour, 
N*eflime rien plus cher que parler de l'Amour. 



C'efl luy, ie le cognoy, car il n*a rien en tefle 
Ny pîus auant au cœur, que la Itère tempefte , 
Et Tefpineux fouci de cet enfant oifeau , 
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Qui le fait oublier foymefme & fon troupeau : 
Et penfe autant à luy que de mains languiffantes 
le penfe à ramafler les fiieilles palliffantes 
Des vieux chefnes branchus, que la bize en ûfHant 
Es premiers iours d*Hyuer es bois alloit pillant. 



Hà! qu'il eft mal-feant au paftoureau champeftre 
De fe rendre forçat, & traîner lé cheueftre 
Sous les voiles d'Amour, auffî il ne doit point 
Auoir autre fouci , que de te;iir en point 
Tout fon petit beftail, & de gente allaigreffe. 
Le guarantir du loup, & quand la nuit le prefle 
Le ramener au te£l, & de foigneufes mains, 
Corne à corne , conter les chéures &. les dains , 
Le garder du pourry, & de la clauelee, 
De charme, de venim, & d'herbe enforcelee. 
Le tenir dans la pree en Efté fraifchement 
Près le coulant d'vne eau , en Hyuer nettement 
Sous la chaleur d'vn chai^me, & garder qu'vne œillade 
Ne le face rongneux, ou pouflif, ou malade : 
Non pas faire l'amour, & beuuant ce poifon 
S'enyurer doucement & perdre la raifon , 
Deuenir fol, aueugle, & prendre la fagette 
Pour le ballon noûailleux de la douce houlette : 
Perdre le fentiment au lieu de l'auoir bon , 
Laifler moiiir au croc & l'anche & le bourdon, 
Sans daigner feulement tant foit peu prendre peine 
De luy prefter les doi^s, ou la langue, ou l'haleine. 
N 'auoir autre fouci que d'efcorcher la peau. 
Et la molle toifon de fon pauure troupeau : 
N'auoir autre fouci que de la douce flame , 
Qui coulant par les yeux, va refchauffant fon ame, 
Difcourir de la grâce, & du trait des beaux yeux 
De fa fiere maiilreffe, & du ris gracieux 
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Qui fe dore en fa bouche, & fur fes léures clofes, 
Va defrobant Todeur des œillets & des rofes. 



ïe le vay accofter, c'eft luy, car ie cognois 
Sa houlette, Ton chien , & Fentens à la vois. 



Fay doc, fay doc, A^our, que mes douleurs s^'appaifent. 
Que mon feu s'amortifle * & mes foupirs s'accoifent, 
Ou que ma playe aumoins reçoiue guarifon! 
Fay que mes fens troubles, mon œil, & ma raifon. 
Oubliant ces beaux yeux, qui fi fort me defuoyent,: 
Deflbus leurs traits ardans déformais ne fouruoyentlj 
Donne quelque fecours à ce pauure berger. 
Et le retire, Amour, du périlleux danger 
De mort, qui le pourfuit, & de la folle attente 
Qjii doucement le trompe, & point ne le contente î 



I 

"4 



Perot, gentil berger, qui çà & Il efpars, 
Laîffe* aller ton troupeau fans chien » de toutes parts, 
Perot, où penfes"tu? ie fay cogneu fi fage, 
Et fi bien aduifé au fait du pafhjrage, 
Et maintenant, ô Dieu! que tu deuiens grifon, 
En cefte malheureufe & fafcheufe faifon. 
Tu parles de TAmour : quelle fureur eftrange 
A fait de tes penfers vn û nouuel efchange? 
Quel charme , quel venîm , qi^elle herbe , que! malheur 
A plont^é ta nature en ce maudit erreur r 



I 



Hà ! qu*il eft doux à voir^ lors que la mer troubteé 
DVn grand monceau de flots & de vagues enflée, 
Du haure recourbé, le branle d'\'n vaiffeau» 
Flotter à mas rompu fur les vagues de l'eau! 
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BELLIN. 

Mais plus doux voir celuy qui fans mas & fans voiles, 
Remerciant le ciel, les vents, & les eftoiles, 
A vaincu la tourmente, & fe voit fur le port 
Efchappé doucement du péril de la mort. 

PEROT. 

L'ardeur que ie nourris à Tentour de mon ame. 
Allume dedans moy vne fi douce flame, 
Qjue le plus grand plaifir qu'on fçauroit eftimer 
N'eft rien au prix du feu qui me vient confommer. 

lANOT. 

l'ay fenti comme toy fes amorces friandes, 
Ses feux, fes rets, fes traits, & fes rufes plus grandes : 
Mais l'âge & la raifon, le tourment & la peur, 
M'ont tiré de l'accez dont i'eftois en fureur. 



Si tù fçauoîs, lanot, quelque bonne recette 
Contre les feux ardans du feu qui me fagette. 
De bon cœur te prirois la vouloir engrauer 
Sur cefte efcorce tendre, à fin de l'efprouuer. 
le te donne vn cbeureau le plus gras de la troupe. 
Ou fi tu l'aimes mieux, ie te donne vne coupe 
De frefne bien madré, faite deffus le tour. 
Si tu me peux guarir des charmes de l'Amour. 

lANOT. 

le te diray, Perot, i'ay fait expérience 
De quelques grands fecrets dont i'ay la cognoiflance. 

PEROT. 

Il ne faut rien celer, à fin de fecourir 
Vn amy trauaillé, qui cherche à fe guarir : 
Et fi par ton moyen ie puis tirer ma vie 
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Efclaue des rigueyrs de ma fiere ennemie, 
le priray le Dieu Pan que ton petit troupeau 
Croifie de iour en iour, & devienne plus beau 
Que THyuer luy foît doux, & pour fon pafturage] 
L'herbe toufiours aux pre^ , 3c au te£l le fourrage 
Ne luy manque iamais, & qu'en toute faifon 
Le fourmage & le ïait fe caille en ta maifon. 



Va te plonger trois fois dans le fîeuue d'Argîre (ij 
Et te laue le corps, puis m oit te le retire 
El Teflarde à la Lune, à fin que !a vigueur 
Et le charme de Teau pénètre lufqu*au cueur : 
Ou te couure le corps de la terre empoudree, 
Du pié iufques au chef» où fe fera voitree 
Vne mule brehaigne (a) ^ ou pren du caméléon, 
Pour chafTer ce venim , le foye & le poulmon. 
Pren le poil du caftor, fli ]e réduis en poudre , 
Sur vn feu de cyprès, puis le laiffe diffbudre 
Vne nuit dedans Thuile, & fen graifTe le chef, 
C'eft vti charme diuin pour guarir ton me chef. 
Ou fi tu peux, Perot, pren de la trelTe blonde H 
De celle qui te rend malheureux en ce monde, S 
Et t'en lace vn ruban, puis en le defpliant 
Et crachant par trois fois, dy : « le vay defliant 
Ce cordon, qui retient mon ame prifonniere. »► 
Puis le bruQe , & au vent iettes-en la poufïiere 
Droit par de (Tu s le dos, car c'efl charme îres-bon. 
Pour en perdre Todeur, la mémoire & le nom, 
Pren l'aile dVn hibou, puis la trempe & la mouille 
Dans le pourpre forcier du fang dVne grenouille. 



1, Lft nymphe â^yre {arguros, aiigent), c'^ai-k-din dans ïe 
fleuve argenté. 

2, Stérile, 
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Holteffe des buifTons, pub marche, & en trois tours, 
L'arrachant plume à plume ^ arrache tes amotu^* 
Ou fi tu veux, Perot, faire preuue certaine 
Pour tromper k fureur de Tamoureufe peine, 
Coupe vn rameau de frefne^ & fen arme le flanc* 
Les tempes & le front , puis efcry de ton fang 
Les lettres de fon nom defTus Tefcorce tendre, 
Et fjay ferment au ciel de iamais n'entreprendre 
Sur les loix de l'Amour, le grand maiflre des Dieux : 
Ainfi tu fléchiras la rigueur de fes yeux, 
Voyla ce que ie fçay de plus vrayes recettes, 
Pour eflaindre Tardeur de tes flammes fecrettes. 



La dernière me plailt, mais las! ie cognois bien 
Que pour guarir mon mal il ne fe trouue rien 
De propre, ny de prompt, & qu'il n'y a magie 
Qui pUîlTe prolonger les foupirs de ma vie! 
Rien ne me peut changer, ny vous , ny vos trauaux 
Ne potiuez étranger le moindre de mes maux. 
Non pas û te beuuois les ondes launifTantes 
D'Hebre au fablon doré : les neiges pallifTantes, 
Les antres ny les bois* les deferts ny les mons, 
Ne fçauroyent appaifcr le vent que mes pou! mons 
Soupirent à longs traits d'vne haleine cuifante. 
Non, fi i'eftois alors que Tefcorce mourante 
Des ormeaux cheuelus, fe ride & fe fletriii 
Sur le limon du Nil, qui fécond les nourrifl: 
Amour maiftrife tout» & maiilre de mon amc, 
Retient ma liberté dans les yeux de ma dame : 
Et ne voy rien ça bas, qui promette fupport 
Aux charges de mon mal, qu'vne foudaine mort. 

Mais en mémoire aumoins dVne maifireffe dure , 
Bergers, ie vous fuppîy bafiir ma fepulture 
Dans le fort efpineux de quelques vieux halliers. 
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Le repaire des loups, des ours, & des sangliers : 

Où iamais le Soleil aux crefpines dorées 

Ne darde fes beaux rais, mais les nuits obfcuree»^ 

L'horreur & la frayeur pallilîant à l'entour 

Sous les rigueurs du ciel^ y facent leur feiour ; 

Les fonges, les démons, la grefle & les orages, 

Y facent à Jamais leurs venteux hoftdages. 

Qu'il n'y ait que ferpens, qu'orfrayes & corbeaux,. 

Huppes & chahuans, & les triftes oi féaux, 

Dont le vol gauche & lent, & les diuins murmures" 

Ne portent aux humains que finiftres augures. 

Mais fur tout ie vous pry que dedans mon cercueil , 

Bu cofté de mon cœur, l'odeur de ce bel œil 

Soit mife en vn iachet, fous les toiles fatales, ^J 

Ouurage induArieux de les mains libérales. ^H 

Et voiîs fupply, Bergers, que vous preniez vn don 

En mémoire de moy, ma ioure à haut bourdon, 

Ma fleute, mon flageol, mon chien, ma panetière, 

Et gardez que le aoni de ma maiftreffe fiere, 

Pour auoîr bien aimé, ne foit mis au hazard ^H 

Des traits enuenime^ d vn importun iazard : 9Ê 

Mais qull vous foit facré, chafte, faint» hoaorablet 

Comme vous cognoifTez que ie Fay vénérable , 

N*ayant tant de regret de me voir delTeicher 

Mourant, que d'abfenter cet œil qui m^eft û cberi 

Puis grauez au poinçon , fur Pefcorce voifine 

D'vn frefne bien choifî, ma mort & ma ruine, 

A fin qu'en bien croifTant, croiiTe & s'enfle toufiours" 

LUm mortel fouuenir de mes chartes amours. 

« Cy gift le bon Perot en fa crefpe iouuence. 
Qui receut plus de bien qu'il n'eut onc d'efpcrance : 
Mais le trop luy fifî perdre & ie fens & Todeur ^ 
De fauourer TAmour qui le miû en fureur, fl 

La fureur à la mort, & la mort fous la terre, 
Qui deitous ces halliers fon pauure corps enferre. » 
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UNOT. 

Retirons- nous , Perot, le Soleil fe retire. 

FEROT, 

Mais las! fans retirer cQt amoureux martyre 
Qui de fa violente & plus vîue chaleur 
M'altère le poulmon, & m'efchaufFe le cueur. 

FIN D£S MOYEWS VhVS PROMPTS, ET CFIARBlfiâ FLVS VIOLENTS, 
SVR LA aVAHISOST D'AMOYR. 



La ledure de ces plaifantes receptes oous 
mift en la recherche de la caufe de ce mal, 
difant que rintempe rature du corps efl la fource 
& Torigine des partions^ & perturbations de 
l'ame : la paffion, altération, & aliénation des 
fens, caufe que le defîr & la volonté de l'efpnt, 
pÊrd fa légitime & naturelle adion : & comme 
ta température d'humeurs modère & met au frein 
de la raifon les promptes & violentes afFeélions 
de refprit* tenant en bride les coorfes légères 
de rappetit defordonné, ainfi Tintemperature, 
mortelle ennemie de Tvne Ôc de l'autre fanté, 
trouble les fens , allume vn feu de fedition dedas 
nous, qui fait que fuyuant cefte afleélion cor- 
porelle, Fefprît iouruoye & tombe en erreur. Et 
comme la violence d' Amou r gliffant fecrettemët 
dans nos veines, par robieS, & par le rayon 
d'vn œil j afTiege en fin îe fort de la raifon , & 
par confequët apporte d'eftranges & dangereux 
change mens au corps : ainfi le corps affligé de 
maladie, communique fon mal aux aiflions de 
Tefprit, le faifant participer de fa palTion, de 
forte que û le fang eft pur & net, & la tempe- 
rature de r humeur iuftemet modérée , Thomme 



a refprit plus net. plus tranquille, & moins fuiet 
à fe paJTionner de r Amour. Cfonclufion , la fource 
^ rongine de ce mal prouient de l' in tempéra- 
ture & abondance d'humeur, receuant les vio- 
lentes impreOions d'vn obied extérieur, laquelle 
humeur eflant purgée j chaffe & appaife la fureur 
de cefîe paflion amoureufe. Allongeant le iîl de 
ces propos, nous entendons la voix d'vn pef- 
cheur fur les bords de la Marne, qui va bagnât 
de fes ondes repliées les murailles deceiardin: 
il eftoit appuyé du dos contre vn faule creux , 
efpiant de l'œil le tremblement léger du liège 
de fa ligne déliée, amorcée d'vn moucheron^ 
pour tromper Tinnocence du poilTon affamé, 
iurpendu aux languettes de Thameçon; ildifoit 
des chanfons fur la pefcherie j & vous promets 
qu'il auoit eflé fort bien nourry, de bonne grâce,- 
& de bonne nature, comme vous cognoiftrez 
cy après. Nous ayant defcouuerts, il commence 
à chanter à pleine voix, comme s'il eufl coniuré 
de nous donner plaifir. 



LE PESCHEVR. 



|entille Pauureté, fecours de noftre vit?» 
iNourrice des vertus, mère de rinduflrie, 
|Du mancEiîure artizan le fidelle entretien, 
jHoftefîe de rhonneur, exercice du bien, 
C'eft toy. Dame, c'est toy qui de bonté naïue 
Nous fais viure contens : car ta grâce inuentiue 
Enfjantc les Soucis, les Soucis le Labeur, 
Le Labeur la Santé, & au front la Sueur, 
La Sueur la Vertu, la Vertu la Nobîeiîe» 
La Nobleffe t^Honneur, & THonneur la Richefie, 
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G'eft toy, Dame , c'efl toy, humaine qui te ris 
De l'orguetl des plus grands ^ que tu tiens à mefpris ï 
C'efl toy, Dame, c'eft toy, qui donnes la fcience 
Aux hommes mal- polis, faifant expérience 
Des labeurs inuenter, fans UiETer engourdis 
Les membres de pare (Te, & de fomme eilourdis. 
Car du branle importun de fes ailes legieres 
Secouant le fommeil de nos lentes paupières. 
Tu deflîlles nos yeux, puis les foucis mordans 
Nous rongent les coflcz, & de mouchons ardans 
Nous ventoufent la peau , feulement pour l'enuJe 
D'efchapper doucement les hasards de la yie. 

Ce Pefcheur toutesfois (»), or que la pauureté 
Le tallonnafl de près, s*eftoit fort enreté 
Dans le pîege d* Amour : car ce doux feu s^amalTe 
Quelquefois fans efgand dedans vne ame baffe. 
lï eflôit amufé , penfif , delîous le frais 
D*vn rocher cauerneuxT & ie croy tout exprés 
Pour faire fous l'horreur de ces voûtes moulfues 
Ses complaintes aux vents, & au3t vagues boffues : 
Pendant que fes filets, fa ligne, fon barnois 
Se fechoyent eftendus moites fur le grauoîs : 
Attendant que le vent eult foufflé fa colère, 
Pour repouffcr en mer la barque poiflbnniere, 
Et tendre fes engins, fon trible, fon tramail. 
De fes doigts artifans Tordi narre trauaîl. 

Or les rocs dVn coflé, aux poinftes fourcilleufes, 
Faifoyent borne aux fureurs des vagues efcumeufes. 
Et s'efloit retiré pour le flot violant, 
Puis l'orage appaifé alloît ainfî parlant : 



L L auteur m met ici lui-même en scène; cette heiireuïe 
médiccTîlé qu'il ehante, le nom de ï* maïtresaii qu'il célèbre, le 
démontrent faeilemcot. 
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« Dôcques ma trifte voix, mes fanglôts & mes plaintes, 
Mes foupirs redoublez & mes larmes non feintes* 
Iront auec les vents? H à trop cruel DefKn! 
Qui me poulTe en fureur pour les yeuK de Catin : 
Me forçant d'embraffer ce qui plus m'efl contraire, 1 
Et ne puis, malheureux, ïe voyant m'en diftraire? 
le croy que cet archer, ce gentil defcocheur, 
Veftit pour me tromper le mafque dVn Pefcheur* 
Pour amorcer il prît les yeux de ma cruelle, 
Les fiche à rhameçon , fe mift en ma nacelle. 
Et moy, paume chedf , tirant pour le poiiîon 
le deuore goulu la ligne & Thameçon. 
En prenant ie fus pris, & depuis n'eus la force 
De pouuoir dégorger vne fi douce amorce : 
Depuis ie n'eus repos, car foudain la fureur 
S'efiance dans mes yeux, & deuale en mon cueur i 
Soudain ie fus furpris , & dedans la marine 
le defrobe ce feu, qui brufle ma poitrine. 

M Le ciel tranquille êc beau, & les vagues de Taîr 
S'accordent au repos des vagues de la mer : 
Les Thons, les Marfouins, les Dauphins, les Baleines, 
Dorment fur îe fablon , fans fentir les haleines 
Des Zéphyrs appaifez^ & femble que celle eau 
Soit vn marbre poly, ou quelque grand tableau 
Entremeflé d'azur^ où les riues muettes 
N'entendirent jamais le iargon des Mouettes, 
Prophètes du fort temps, ny les noirs tourbillons 
Ne froncèrent les eaux en humides filions t 
L'Huilhe, dedans le creux de fa boifte emperlee. 
Dort contre le rocher ellroitement coliee ; 
Tout eft tranquille & coy, fors que moy maîheareux, 
Qui flotte à la merci de ces vents amoureux. 
Ma fortune pourtant n'a point d'autre afleurance, I 
Que tout ce que ie fay, que tout ce que ie penfe, ' 
Ingrate, te defplaifl &. te vient à defdain. 



I 

4 




UE LA BETtGERÏE. 



243 



ïi Pour te faire plaifir ie chante , mais en vain » 
Et ma voix feulement à ces rochers cogneufi 
S'enuoUe auec les vents, conapagne de îa nuê : 
Si fçay-ie bien pourtant que plus grandes que toy 
Et de meilleure part, tiendroyent conte de moy, 
S'elles auoyent balle fous ïa douce cadance 
Des accens de ma voix. Ainfî la cognoiflancc 
De ton amour me nuit, & ferois bien heureux 
S'oncques ie n'eulfe efté de Catin amoureux. 

» le tend rois maintenant qinelque amorce fecrette 
Pour prendre du poilTon, voguant en ma barquette. 
Hachant & renuerfant à grands coups d'auiron 
La grand' plaine falee, errant à Tenuiron 
De quelque vieille roche, cfpiant la contrée 
Fertile de poîlTon , d'elçaille & de marée , 
Pour la porter en ville, & n* apporter ma main 
Vuide dans ma maifon* mais pefante d'airain. 

» le feroîs maintenant de grandes nafTes d'efcUlfe 
Et de faule Se d^ofier, êc de ionc qui fe plilTe, 
Pen ferois remboucheure eftroite & longue, à fin 
D'y trouuer le turbot prifonnier au matin : 
De long poil de cheual ie ferois de la trèfle, 
Oij pendroyent attachez la ligne trom père fie , 
Et le fer amorcé de trois cents hameçons, 
Pour defrober les nuits, & tromper les poiffong t 
le lacerols des rets, attachant au cordage 
De ce bois qui dans Feau légèrement furnage» 
Et puis pour î'affondrer iufques dans le fablon 
Du plus creux de la njer, i y lacerois du pion. 
Paurois toufiours chez moy mille rufes gentiles^ 
Mille fortes d'appas » mitlle façons fubtiles 
Pour faire des engins» des bâches, du veruain, 
A fin de n'eflre oillf & de chafler la faim : 
Toufiours ferois en mer, pour tromper la fortune » 
Et butiner après les troupes de Neptune : 
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Bref, la chafle au poiÇTon me feroit le plaifir 
Sur tous autres plaifirs que ie voudrois choifir. 
Mais las ï i'ay ce malheiir, que plus ie me tourmente J 
BannilTant loin de moy ce qui plus me contente. 
Moins me prens à mcrcy, ainfi perdant le temps 
le ne te fers linon d'ombre & de paiTetemps, 
Qu'as- tu tait des prefens que ie t'ay faits, cruelle? | 
Où eft ce fin coral à. cefte pierre belle , 
Cet ambre, ce parfum, tant de perles de prlf^ 
Qu*cn te moquant de moy, ingrate, tu as pris? 

» C'eftoît doncques pour toy, ceîl félon , plein d*eniiie, 
Que ï'ay deffus la mer, au hazard de ma vie, 
Cherché les plus beaux dons qu'on fçauroit fouhaitei | 
Pour emperîer ton coï dt pour te contenter? 

n Mais puis que te cognoy que ie ne puis complmn 
Seulement à tes yeux, hà ie me veux retraire 
Sous Pextreme rigueur des foupirs d'Aquilon, 
DefTus la mer de glace , ou conter le fablon 
De la riue ErjiJiree , & voir le peuple More, 
L'Afrique, la Libye, & plus auant encore ^ 
Pouffé d'vne fureur, ou ie me ietteray 
De la plus haute roche en mer^ fit me noiray ! 
Seulement ie vous pry, 6 Deîtez facrees, 
Qui douces habitez foas ïes ondes vitrées. 
Tombant receuez-moy^ à fin qu^entre vos bras 
La cheute me foit douce, & foit doux le trefpas. 
Nymphes, ayez égard à ma peine foufferte, 
Palemon, Panopee» fit Glauque, & Melicerte, 
Ayez pitiïé de moy» fii me careflez tous, 
Quand ptongé deiïbus Teau ie feray près de vous, 
Poflîble quelque iour cefte roche vantée. 
Infâme de ma mort, ne fera plus hantée ; 
Et le fage nocher, approchant cefte part, 
Détournant fon vai fléau fera voile à l'efcart. i* 
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Ainfî fe lamentoit ce Pefcheur miferable» 
Imprimant fes regrets fur Je mouuant du fable, 
Et n'eut point acheué fi toft que dans les ciemt 
La courriere des nuits n*apparuft à mes yeux, 

le vous promets cjue ce gentil Pefcheur nous 
donna tant de pJaiiîr^ & recita de fi bonne 
grâce cefle Eclogue paffiônnee, qu'il nous fit 
oublier & nos propos^ & rompre noftre deflein , 
nous donnant hardieffe de Taccofter, & de nous 
informer de Itiy, & de fa fortune plus auant. 
Apres plufieurs difcours^ ii nous conta comme 
il auoit eilé autresfois fur la mer, & qu vn vieil 
Marinier Sicilien (»), îuy auoit appris le fuget 
de cefte complainte aoec vne infinité d'autres: 
nous luy fiifmes tant imi^ortuns , qu*il nous fit 
ceile courtoifie d'en reciter vne autre à voix 
balTe, de deux Mariniers pefcheurs : & com- 
mence ainfi. 



LES PESCHEVRS. 

AV SEIGNEVR ANTOINE OE BAIF. 

^Evx Pef<±eurs amoureux retirez de fortune, 
îSous le creux d'vn rocher pour la vague 

importune , 
iLe tonnerre f Tefclaîr, & Torage tiouueau, 
Qui tous comme à Tenuy les battoyent delTus l'eau , 
Lors que leurs compagnons efpoinçonnez d^enuie 

* 1. ThéscHte, que Remy BeUe&u a incdti dsaia la plupart de sea 
éflagues et qui lui a fourni le sujet de la pièce pi^éîente et de 
ceUe qui suit. Le début du Pécheur est presque mot pour mot celui 
de \A 21* Jdjne de Théocrits, 
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De pefcher du poiffon, le fecours de leur vie» 
Arrachoyent d'hameçon , de ligne & d'efperyier 
Leur butin efcaillé fautant fur le grauier. 
Se mettent en dîfcours du temps & de leurs pertes» 
De mille cruautez en leurs amours fouftertes. 
Hé! qu*eft-îl en ce monde impoflîble à TAmour? 

Ces deux pauures Pefcheurs, en ce peu de feiour. 
Ne perdent point le temps, mais priuément enfemble 
Difcourent du filet qui fî fort les afïemble. 
Et des traits meflagers & portes de ce Dieu» 
Qui iamais ne rougifl pour se mettre en bas lieu* 
Ils fe plaignent tous deux de leurs mailîreffes fieres^ 
Laiflant là creuaffer leurs barques poîffonnîeres 
Aux haleines des vents, moîfir leur attirail, 
Leurs nafles, leurs engins» & pourrir leur tramaiF, 
Sans daigner feulement fe mettre en allaigrefle 
De les tendre au Soleil, tant font pleins de pareffe ; 
Et fans le fouuenir, qui prouîent de la faim, 
Y pafferoyent les nuits iufques au lendemain. 
L*vn s'appelloît lanot, de nature gentile» 
Bon pefcheur à la ligne» à chanter bien habile : 
L'autre auoit nom Thenot, ieune» frais & difpos» 
Qui commence premier à dire tels propos. (1) 



O faîntes Deïtez» DeefTes Nereîdes, 
Qui douces habitez les campagnes humides, 
Si vous nourri fies onc en ce marin feiour 
Ce feu prompt êc fubtil qui prouîent de T Amour» 
Vierges» departez-moy de ces nouueautez rares» 
Des perles^ du coral» que les nochers auares 
Vont fouillant dans la mer, ou quelque autre butin 



1. BeUeau leur a donné les deux nonu de Baïf (Jean-intoiiM) 
â qui la pièce est d^^dtée. 
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Pour fléchir la rigueur des beaux yeux de Catin! 
Cki fï ces beaux prefens n'ont pouuoir de rattraire,. 
Trouuez ie vous fupply, dans ce marin repaire. 
Quelque nouuelle plante, ou quelque bonne odeur. 
Pour adoucir mon mal, & guarir ma douleur! 

iANOT, 

Protee , grand berger des campagnes vitrées, 
Des troupeaux efcaillez, & des Nymphes facrees, 
La guide & le pafteur, eicoute cefte fois, 
Et me donnant fecours enten ma trifle vois! 
Fay qu'Yfabeau s'accorde à mes humbles prières, 
Ou ces rochers battus des vagues marinières ^ 
Comme moy mdheureux d'vn martyre nouueau, 
Seruiront à mes os de marque & de tombeau, 

THENOT. 

Comme vn efquif courrier voile d'ailes legieres 
Souefuement deflus l'eau, quand les haleines fieres 
Des vents impétueux ne la font efcumer, 
Et qu'on voit feulement le grand front de la mer 
Se frizer doucement en petites fronceures 
Sous les tiedes foupirs & les molles enfleures 
Des Zéphyrs tremblottans, ainfi couloyent mes iours 
Sous les douces faueurs du ciel & des Amours, 
Lors que viûant heureux ma cruelle ennemie 
EfchaufTott dans fon cœur les foupîrs de ma vie. 

lANOT, 

Depuis, ô cruauté! que fon vifage ami, 
Se deftournant de moy, s'efl fait mon ennemi, 
Comme vn vaiffeau battu & rebattu des ondes 
Quand les vents mutinez des fondrières profondes 
Pouffent haut le fablon iufques au fil de Teau, 
Et troublent TOcean â\'n orage nouueau^ 
Tout aînfi i'ay vefcu depuis que ma rebelle 
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Se înonftrc à mes deffeins *£ fafcheufe & cruelle , 
Depuis qu'elle commence (6 trop fafcheux efmoy 
Qii^il faut que ie cojtfefle) à fe moquer de moy, 

TRENOT. 

La Carpe & le Brochet habitent es riuieres. 
Les Saumons citadins des cojftes poînbnnîeres 
Repofent dans la mer» l'Ombre fur le grauois, 
L*Huiftre contre le roc » les Cerfs dedans les bois : 
Et moy qui n'ay repos tant feulement vue heure, 
Vagabond à. feulet, fans adueu, fans demeure, 
Terre autour de la porte où mon coeur fait feiour, 
Efclaue & prifonnier dans les rets de TAmour. 

lANOT. 

Tay la cadene au pié, & n'ay pour me conduire 
Pilote qu'vn enfant, qui pouïïe mon nauire 
A la mercy des vents» au golfe de la mort, 
Au lieu de le guider feurement à bon port. 



La Perche aime Feau douce , & les Thons la falee , 
Le Cancre les rochers, rAnguiUe Te au troublée : 
Et moy j'aime les yeux de Catin mon foucy, 
Qui n'eut oncques de moy ny pitié ny mercy. 

lANOT, 

Sans ma gente Yfabeau, la riue fablonniere, 
La bâche, le veruain, la cofte poilTonnîere , 
La ligne, Thameçon, & bref rien ne me plaift^ 
L^aîr êi. le poïibn mefme , & la mer me defplaiiï. 



Sans ma belle Catin, le gentil exercice 
De tramer des filets, Sl des engins d'efclilTe, 
De canne, de rofeauï, enyurer le poîïïbn , 
Le prendre à refperuier, au feu, à Fhamefon, 
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Efpîer le temps propre à faire vne tendue 
Aux bouches d*viie cfcïufe, vne amorce efpanduef 
Ne me vîeat à plaîfir : bref deux aftres îumeaux 
(O puîflance d'Amour!) me bannîlfent des eaux. 

JAKOT. 

Le pefcheur aime Feau» la ligne, la nacelle, 
L'amorce, Thameçon, & la pefche nouueHe : 
Et moy i'aime le fein , la bouche & le difcourç 
D'Yfabeau mon foucy, ma grâce & mes amours^ 

THENOT. 

Le marinier a peiir de la tempefte fiere , 
D'vn efcueîlj d'vn abord, d'vn rocher, d'vn corfaire ; 
Et moy de la colère & des yeux de Catin, 
Qui me tire en Terreur dVn malheureux dcflin. 

Ainfi fe lamentoyent de leurs maiftrelTes belles 
Ces Péfcheurs amoureuï^ aux terapefles cruelles » 
N'ayans remède prompt pour vomir ce poifon 
C^ue parler de ce mal qui trouble la raifbn. 

Ce Pefchem* ayant acheué ce petit difcoursj 
defcoiiure quelque changement de temps, qui 
commeçoit à fe couurir d'vn fort efpais nuage, 
de forte qui! fembloit nous menacer de quelque 
-luye. Toutesfois après aooir ietté 1 œil au 
'lel, Si nous afleurant du contraire , nous dift 
qu'il auoit autre s fois appris dVngrad Manaier(*J 
à faire ingement de tels prefages , difant ce qui 
s'enfuit prenant fon commencement des fîgnes 
Si apparences celeftes qu'on fîeui recognoiftre 
an leuer Si au coucher du Soleil, difant. 

1. Aratus, po^e gT«Cj contemporain de Théocrite* Il a com- 
posé fliur rastronodiue un poèmfi intitiili Las Phénomènes, 
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APPARENCES CELESTES 

DV SOLEIL (0- 



\i vo^s aue^ befoin pour faire vn long voyage 
|DVti iour tranquille & beau, il faut que fon 
vifage 
_ ' Soit pur, net & poly, & qu'on n*y voye point 

Vn trait tant feulement qui fouille fon beau teint. 
Et que fon cercle ^ alors que fa face nouuelle 
Va redorant les champs de fa flamme immortelle, 
Ne foit point marqueté de diuerfes couleurs ; 
Car ce font du fort temps certains au ant- coureurs, | 

Si de mefme parure » à l'heure qu'on deflie 
Les toreaux fur le foir, fa face eft embellie 
De clarté pure & nette, & de gentille ardeur. 
En fe couchant ainfi fans nuô & fans noirceur, 
Efpanchant fa clarté naoUement tempérée, 
La ïournee enfniuant te foit bien affeuree. 

Mais c'efl & pluye & vent quand Ion cercle eflancif 
Paroift fur le matin cave, creux, enfoncé, 
Et que de fon beau chef la treffure dorée 
Rend fes rais mi-partis, les vns deuers Boree, 
Les autres vers le Sud, & que tant feulement 
Se monftre le milieu de fon rond iuftemenL 

Regarde puis après la face rayonnante 
De ce Dieu flamboyant (fi la clarté brillante 
A tout le moins permet de fe voir à tes yeux). 
Car elle eft véritable, & fon feu radieux 



1. Ces Ajpparences du Soleil et de la Lune, intercBlées par Tau- 
teur dans la 2- Journée de s«« Betgeriejs> font partie du poème 
d'iratus, traduit plus tard en entief par Remy ficlleauct imiptimé 
dfiHE notre 3* volume. 
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lamaîs n*efl menfonger, maïs toute rafleurance 
Des efchanges du Ciel vient de fa cognoi (Tance. 

S'il eft rouge en vifage , & qu'il porte le teint 
DHncarnat, laune & pers, ou comme Ton voit peint 
Le repli d*vne nuê, alors qu'elle chemine 
Haute efleuee en l'air d'vne couleur fanguine. 
Ou que dVn noir obfcur il voile fon flambeau, 
C*eft figne très-certain d'vne abondance d'eau. 

S'il eft rouge fans plus, c'eft vn venteux orage : 
Mais fi confufénnent il porte le vifage 
Taché de rouge fit noir, c'efl augurte très- feu r 
De voir & pluye & vent peile-mefle en fureur. 

Si le Soleil fortant de la couche dorée. 
Ou fe plongeant au foir dans la mer azurée. 
Darde en poinéle fes rais, ioints enfemble fit couplez. 
Et en vn mefme lieu ramaffez fit doublez, 
Ou s'il eft engloud de refpaiffe fumiere 
D'vn nuage enfumé^ quand de la nuit première 
Il vient iufques au iour, fit du îour iufqu*au foir, 
Tels iours ne courent point que Ton ne voye choir 
Grande rauine d*eau fur îes flancs de la terre. 

Si deuant que ce Dieu la paupière defîerre» 
On voit fur le leuant le brouillas amaCTë 
D'vne petite nuê, fie toll après haulfé, 
Il monftre dans le ciel fa face colorée 
De beaucoup de couleurs, au dedans bigarrée, 
Et fes rayons aufli , lors te faut alTurer 
Que la pluye à venir doit longuement durer. 

Si fon cercle au matin en croifl'ant on volt naiftre, 
Et plus large & plus grand fe faifant apparoiftre, 
Puis comme languiffant fit rehauffant fon feu 
Il va rapetiiTant fa largeur peu à peu, 
tl porte le beau temps : mais alors qull deualle 
Dans le fein de Tethys, s'il a la couleur palle 
Et blefme fur le foir, c'eft orage certain. 
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APPARENCES DE LA LVNE. i 

|oY deflbtts rombre crpais de la Nuit claire 

& brune 
Id'vh & d'autre coftë les cornes de la Lune, 
IQui change fort fouuët & de forme & de teint: 
Car Vefper de fou ombre en cent façons la peint. 
Puis la face du temps la figiire & la borne , 
hny plantant fur le front & Tvne & Tautre corne 
Sur le troifiefme iour fans plus , & fur le quart : 
Et félon qu'elle eft peinte, alors elle départ 
Ces deux iours feulement par ces formes empreintes , 
Pour tout le mois entier afleurances non feintes. 

Si le troifiefme iour elle eflend fon flambeau ^H 
Délicat, pur & net, elle eft pour le temps beau : ^^ 
Maïs û le teint vermeil de fa face nouuelle 
Deuîft rouge & fanguin, c'eft vn vent qu'elle appelle. 

Si le quatriefme iour vne lente efpaiffeur, 
Vue craffe, vn brouillas, vne efpailTe gro fleur 
Va couurant fon vifage, Bl par dedans les nu€s 
Ses cornes va traînant rebouches & moufliics , 
Se reiîentant encor du trois humide & lent» 
C'eft de Feau fort voifine , & bourr^fquc de vent. 

Si courant le troiQefme on ne la voit penchée, 
Ny la corne en dedans crochue & rebouchée , 
Mais que des deux coflez foo croîlîant vniment 
Drefle fes cornichons au del également» 
Déa le foir tu verras vne tempe fie fi ère 
De vent^ impétueux coulir la nuit entière. 

Si le quairiefme iour on la voit tout ainfî 
Droit eûeuee au Ciel , fans pencher le fourci , 
C'eft d'orage vn amas : mais Û la haute corne 
Se recourbe en dedans débile, lafcbe & morne. 
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Atten le vent Boree : s'elle croche en amont 
Ceft pour vn vent Aultral que tels figues fe font. 

Si dVn oerde arrondi peint de rouge teinture, 
Entièrement par tout s^attache vne ceinture 
A la troifiefme Lune enuironnant fes hors, 
il te faut efperer vne tempefte aîors : 
Et d'autat qu'elle eft rouge & beaucoup pîus ardente. 
Elle en eft plus cruelle & plus fort violente. 

Quand d'vfi vilkge plein au ciel va paroi liant. 
Ou quand elle eft trenchee en fon demy-croinant, 
Et dVne & d'autre part regarde fa lumière : 
Ou bien quand elle croifl <;n fa flamme première. 
Et quVn nouueau croisant dre fie fon premier cours ^ 
Ou lors qu'elle refpand fes cornes ert decoura, 
Puis quelle eft fa couleur : car fa feule teinture 
Donne de chafque mois certaine conie^re. 

Son luftre clair & beau marque le temps feraîjt ; 
S'elle eft rouge fans plus, elle enfeigne le train 
Et le chemin des vents : s*eMe eft brune & tachée^ 
Ceft de l'eau qui çâ bas doit toft eflre efpanchee. 

Or chafque iour du mois ne porte iugement, 
Mais le troifiefme iour, & le quart feulement 
lufqu'au nouueau croifTant qu'on Ja voit mi-partie. 
Et depuis ce croifTant, iufqu'à tant que remplie 
On luy voye ia face, & depuis fes pleins iours 
lufques au decroi fiant qui languîft en decours. 

Or le quatrîefrne iour fidellement te donne 
De tout le mois courant cognoi fiance très- bonne. 
Et le tfoiftefme auftî iufqu'au mois unifiant : 
SI deux cernes ou trois d'vn voile brtinîiTant 
Ceignent entièrement tout le rond de la Lune, 
Il te faut afTeurer qu'il doit naiftre de l'vne 
Vn grand vent, & de fautre vn temps ferain & clair ; 
Le vent de celle- îà qui fe froiffe par l'air. 
Le temps ferain & beau de celle en i'air femee, 
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Qui languiH peu à peu & s'efcoule en fumée. 

Si deux tant feulement couronnent Ibn beau front? 

Ce(l orage certain s'elle ne tient fon rond. 

Et comme en ondoyant fa face eft courbe & torte , 

G*eft orage plus grand & tem pelle pîus forte , 

Et plus forte beaucoup fi ce cerne tû tout noir, 

Ou» s'il fe rompt par Fair, plus dure encore à voir, 

Dôcques tu cognoiflras, foigneux, par la nuit brune» 
Pour tout le mois entier les figues de la Lune. 

Puis quand la mer eft trouble, efcumeufe et enflée» 
Et qu'on entend de loin fur la gréue enfablee 
Murmurer vn long bruit, & le marin efcueil 
Dreffant la tefte au ciel ronfle & s'enfle d'orgueil : 
Ou quand les hauts fommcts des roches fourcilîeufes 
S'animent à fiffler des haleines venteufes, 
G'eft prefage alTeuré d'orageux tourbillons. 

Ou quand delTus le fec, ou les moites fablons, 
En foulle de la mer retourne la Mouâtte, ^ 

Et grofle de iargou de fa bouche caquette, fl 

Puis fe reporte en mer, c'elt un figne de voir ^ 
Tort après fur les eaux vn grand vent efmouuoir. 
Ou quand par l'air ferain contre les vents rebelle»^ 
En troupe le Héron va defployant fes ailes : U 

Quand le Canart fauuage & les oifeaux plongeons* 
Frappent de l'aile en terre, ou au fommet des mons 
La nue devient longue, & de la blanche efpine 
Dtû chardons heri (Tez vole la laine fine 
Comme petit duuet, vieilleffe de leurs fleurs , 
C'eft ûgne très-certain des plus grads vents futurs. 

Ou quâd la mer eft fourde, & fes floccons paroi Cfent 
Surnageant çà & là, ou les nuaux fe froiffent 
Ay plus chaud de l'Efté, & de foudre & d'efclair. 
De cefte part le vent fe mutine par l'air ; 
De cefte part auffi , que par la nuit brunette 
Des eiloiJes du ciel vue flamme fe iette 
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Et s*efcoule par Tair à longs filions ardans, 
Bïanchinkns par derrière, & fans fin fe dardans : 
Mais fi les traits aigus de ces feux ordinaires 
Tombent confufément Tvn à l'autre contraires » 
Sans ordre fe meilant, de toutes parts le vent 
11 te faut efperer : car il aduîent fouuent 
Qu'il varie au foviffler, & ne peut-on cognoiftre 
Quelle part aux humains il fe fait apparoiJtre. 

Si d'Eure ou d'Aquilon Tefclaîr va s'eflauçant 
De Note ou de Zéphyr ,1 le nocher palliflant 
Doit peindre double peur fur Ton trille vifage, 
Tant le ciel & la mer Itty vont forgeant d'orage : 
Car Tair par trop chargé alors veut efpancher 
Vn déluge de pluye , & de foudre vn rocher. 

Puis on voit quelquefois vne troupe de nues 
S'entaffer en roulant comme tolfons chenues , 
MeflTagers de la pluye, & Tair fe va troublant. 
Quand Tare qui ceint îe ciel fbn cercle va doublant. 

Ou quand on voit autour d'vne efloile brillante 
Vn cerne fait en rond de couleur brunilTante : 
Ou des marefls bourbeux les oifeaux peinturez 
Sans repos fe plonger dans les flots azurez : 
Ou fur les bords dVn lac la légère Afondelle 
Battre !'eau en voilant & du ventre Ôt de Tâelle : 
Ou les pères germains des petits grenouîllaux 
Sans trefue gazouiller la te fie hors des eaux 
Sur la riue fangeufe, d race miferable! 
La proye des Serpens : ou d'vn chant lamentable 
Le Hibou foUtaire au matin s*attrifter : 
Ou fur ïe haut riuagé en callant fe planter 
La Gomeille lafarde , arriuant 1 a tempefle , 
Ou fe bagner dans Teau, & Fefpaule & la telle : 
Ou quand mefme on la voit toute dans Teau nouer 
Et d'vn graue chanter en troupe s'enroiier. 
Mefme entre les troupeaux la Geniife béante 




Le muffle vers le cie!, a fenty Teau coulante 
Tirant Tair embrouillé de fes larges nafeaui : 
Et les fages fourtnis de leurs petits caueaux 
Toft retirant leurs osufs, & la chei^ille errante , 
La chenille aux cent pieds contre les murs rampante, 
Seur tefmoin de la pluye i on voit mefme les v&rsj 
(EntraiUes de U terre) errans & defcouuers. 
Alors voit-on auflTi la Poule apprinoifee , 
Noble race des Coqs, d'vne voix redoublée. 
Comme Feati deffus Teau dlftille, cacailler» 
Ou de fofi bec cornu fon pennache efpouiller. 

Et quelquefois auflî & Corbeaux à. Chouettes 
Be la pluye future ont efté les prophètes , 
Quand on les voit en troupe enfuiurc le chanter 
D*vn Milan rauilTeur, & de voix imiter, 
Quand Teau Tentent rouler de la oelefle voûte, 
Prefque le bniit de f eau , qui tombe goûte à goûte : 
Ou quand plus grauement ils redoublent leurs vois, 
Battant leur aile efpaiCTe i ou quand delToiis les loîts 
Ou de {fou s les auuenîs la Chouette legiere — 

Se retire à couuert, ou TOye casanière ^flH 

Va tremouflant de l'aile , ou fur le marbre moï ■" 
La Mouette en criant va redoublant fon vol. 

Doncques celuy vrayraêt qui la pluye veut craindre 
Ne doit prendre à mefpris de ces lignes le moindre. 
Ou quand plus afprement on voit les mouche ronft 
Mordre lufques au fang, et. de leurs piquerons 
OutrepaiTer la chair : ou par la nuit ombreufe 
Tout autour des nazeaux de la lampe nuiteiife 
Des petits potirons en grains s'amonceller : 
Ou comme en ondoyant la flamme fommeiller. 
Et fouuent pétiller îetîant fes efHncelles, 
Comme petits bouillons, & fes flammes mmelles, 
Et fes rais î an gui flans perdre force & vigueur. 

Ou quand au plus feraîn , à i'ardante chaleur 
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On voit voler en haut vne troupe legiere 

De Canars infulans : la poifle duifmîere, 

Le chaudron, la marmitte, eflincellcr au feu, 

Tu te dois afleurer qu'il fe tarde bien peu 

Que Forage ne tombe : ou quand delTous la cendre 

Le charbon flamboyant fait vne croufle tendre, 

Semblable aux grains de mil , tu pourras bien deuant 

Prognoftiquer Torage , & la pluye & le vent. 

G'eft vn temps pur & beau , quand en troupe la Gmâ 
DVn vol libre & difpos tient fa courfe eftenduâ : 
Mais c'efl figne certain que Torage s'enfuit. 
Quand la vieille Corneille on oit chanter la nuit : 
Ou bien quand fur le foîr à foudaine retraitte. 
Retournant du manger babille la Chouette, 
Ou le Pinçon fringotte au leuer du matin : 
Et bref quand les oîfeaux pour Forage mutin 
Fuyent loin de la mer, & la Rouge -G orge tte, 
Et rOrchil, vont rentrant en leur creufe logette : 
Ou quand deJîus le foir en troupe les Chouquars 
Bien gralTement repeuz, fe couchent bablUars : 
Ou quand la blonde Auette en cent lieux marquetée 
Ne s'eiloigne en paiflant de fa vonlle ecliiTee^ 
Voifine de fon miel & de fes pauillons : 
Ou quand la Gruâ en Tair n'eflend pas les fiUons 
De fon vol droitement, mais recule en arrière : 
Ou quand par le vent coy TAragne filandiere 
Rompt le fil de fon crefpe, & par Tair ne feflend ; 
Quand aux cendres le feu à grand' peine s^efprend, 
Ou que du lamperon la flamme eft parefieufe, 
Efpere ce iour-là la tempefle orageufe. 



Ce Pefcheur nous ayant communiqué ces 

diuins prefages, rion content de nous auoir 

donn^ tant de plaifir, nous fait prefent d'vn 
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papier, qu'il difoit auoir apporté d'vn vojrage 
qu il auoit fai(5t fur mer, où eftoyeot viuement 
empreintes les larmes fur le trefpas de fon bon 
maiHre & de fa bonne maiftreffe. 



LARMES SVR LE TRESPAS 
I^ MONSEIGNEVR RENÉ DE LORRAINE, 

HARQVIB d'eLBEVF (i). 

THENOT, lANOT, BELLIN, mahinikrs. 



hNE tremblante peur tient mon ame faifie 
&Et me caille le fang, oncques iour de ma vie 
Me ne vey tel orage » & femble â voir la mer 
5 Que le monde s'esbranîe à fin de s'abyfmer. 
Qu'en penfes-tu, lanot? 




Le péril où nous fommesl 
Me fait defefperer de la race des hommes : 
le ne voy que malheur, quVn air gros &. fumeux, 
Qu'vn trouble mutméi qu'vn amas efcumeux 
Ply fur ply redoublé : ie ne voy quVa nuage 
QuVn tourbillon venteux, quVn noirci flant orage 



I 

i 



I. Le quatrîèinÊ fil» de Q&iade de Lonraiiie, duc de Giiise^ et 
d'Antoinette d^e Bourbon , né I« 14 août lî>3B, mort en 1&66. 

Publié pour la preniière foîj (Paris, Gabr. Buon, 1566, in-4) 
'SOU» ce titre : Larmes but le trcîifpas de René dp Lûiraine et de 
Louise de RieuXj muquia et marquise d'Elbeuf^ euBtimbie le 
Tombeau de Fraxiçoii de Lorr&itifl| doc de Guyse. (Y. pour ce 
demi or p. 60.) 
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Courant f bruyant, fifflant, defrobant de nos yeux 
L'efperance de vie, & le iour & les deux, 

THENOT. 

le ne voy que Thorreur d*vne fumiere efpelTe, 
Couurant de tous coÛcz vne aboyante preffe 
De bataillons enflez, pefle-mefle eflriuans 
Sous les feux iecoûez des haleines des vents» 
Hoftes foudains et fiers de ces roches armées 
De tonnerre, d'efclair, & de groffes fumées i 
Bref ie n'entens finon les prophètes iargons 
Des mouettes, des vents, & des viftes plongeons. 
Qui dVn vol gauche & prompt portêt les aduentures 
De quelque orage grand t car ces diuins augures 
Ne monftrent dedans Tair, fur Teau, ny fur le port, 
Que les pâlies frayeurs d'vne image de mort, 

lANOT. 

On ne voit plus en rond, à vouftures doublées, 
Les Dauphins s*efgayer fur les plaines falees, 
Ny les Tritons foufflans en leurs cors ermailleJti 
Guider de0'us les eaux les troupeaux efcaillez. 



Palemon, Panopee, à. Glauque, à. Mclicertc, 
Sages, ont delailTé la grand' plaine deferte, 
Preuoyant ce defallre, & cuidant qu'en cefte eau 
Dieu vouluft rebafhr quelque monde nouueau : 
CaJ cet orage eft tel, & la tourmente telle, 
Que iamaîs œil mortel n*eii veit de fi cruelle. 



Mais rentreuoy Bellin qtii tnarche droit à nous. 
Il eft trifie en vifage^ & plombé de courroux, 
Morne, pfllle & penfif, bai (Tant Tceil contre terre 
Comme frappé de Tafire , ou dVn coup de tonnerre : 
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D a quitté les rets, l'amorce & l'hameçon, 
La ligne, le veruam, la riue & le poiffon. 
Et fe va retirer en quelque antre fauuage. 
Pour pleurer fa fortune » & là finir fon ege. 
le le vay accofter. Bellin, approche-toy : 
Que veut dire ce temps? tire-nous hors d'efmoy* 



Ne vous eflonne^ point de ces dîuins prefages, 
Légers auant- coureurs des iîniftres orages : 
Car c'eft le iour fatal , îe îour trop malheureux 
Qiie Von ferre, ô malheur! le corps cheuafeureux 
D'vn beau prince Lorrain dans la foiïe poudreufe, , 
Le feiour ténébreux de la Parque orgueilleufe, 
Des ombres, de la peur. & de pleurs, & d'ennui»^3 
Sous Tempire d'horreur, du fommeil êi des nuits. 
Qui voguant pour fou Roy, & courant la fortune 
Sur le dos efcumeux des filions de Neptune, 
Comme vn fimple forçat, pour faire fon deffein, 
Enduroit le trauail^ la fueur et la faim : 
Enduroit, généreux, ïe chaud & la froidure, 
Commandant fur la j>oupe, efpîant rauanture 
De combatrc ou mourir, eflimsnt à grand heur 
L'efchange de fa vie à ce beau nom d'honneur. 
Imitant fes ayeux, qui du fer de leur îance 
Grauerent dans le Ciel Thonneur & la vaillance» 
Ne forlignant en rien en tous a6tes guerriers 
Et faits cheualeureux, dont ces preux Cheualiers 
Tous iffus de fa race ont auancé leur gloire 
lufqu'aui monts Paleftins, marques de leur mémoire. 



Tefmom en foit celuy qui braue fe fit Roy 
Sur le peuple ennemy de Dieu & de la Loy, 
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Ce vaillant conquereur qui rangea fes armées 
Sous les ombres captifs des palmes Idumees (i). 



Tefmoin en foit celuy qui du peuple mutin 
Fit rougir le fablon du riuage du Rhin (a). 
Et ce grand cheualier qui remit en franchife 
La liberté des Roys, du peuple & de TEglife, 
Qui fans eftre vaincu a toufiours eu cet heur, 
Et viuant & mourant, de demeurer vainqueur (3). 



Tefmoin en foit celuy qui à rames couplées 
Hachant & renuerfant les ondes empoulees, 
Dés fa ieuneffe tendre a fi bien combatu , 
Que les vents & les temps, publiant fa vertu. 
Diront que fi la mort d'vne ialoufe enuie 
N'euft fi toft retranché les beaux iours de fa vie, 
Qu'il rangeoit accablez fous fa vaillante main 
Les plus forts ennemis du beau tige Lorrain. 
Mais Dieu , qui n*aime pas le fang ny la vengeance , 
A remis leur bon droit fous fa iufte balance , 
Attendant que le temps, miniftre à fa rigueur, 
RabaifTe leur orgueil & dompte leur fureur. 

Diray-ie ce qu'il fit, prodigue de fa vie. 
En tous a6tes guerriers, feulement pour l'enuie 
D'honorer fon renom de quelque belle mort? 
Alors qu'il affronta iufques dedans le jport, 
Party de Malthe exprés, enuiron la Diane, 
Pour vaincre ou pour mourir, la troupe Rhodiane? 

1. Godefroy de Bouillon, premier roi chrétien de Jérusalem, 
l'âne des tiges de la maison de Lorraine. 

2. Claude sauva la Lorraine de l'invasion des paysans ré- 
voltés de PAlsace et de la Souabe. 

3. François de Guise, le chef du parti catholique. 
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Ordoimant tout alnfi» dans fes vaîffeaux couplez, 
Que le chef qui commande aux efcadrous allez 
Des mouchettes à miel , ce volant capitaine 
Aux ailerons dorez, qui partilTant Ja peine, 
Se fait craindre & feruir, aux vnes commandant 
De confire le miel, aux autres ce pendant 
Volant de fleur en fleur mulTer en leurs cuîiïettes 
DVn petit bec larron les odeurs des fleurettes, 
Aux autres de réduire es pauillons crouflez 
Le lambris canelé de leurs palais vouftez, 
Aux autres receuoir les fleurantes rapines 
De relTaim trauaillé, pour pendre en leurs cafïîncs- j 
Car fi toft qu'il les veît, il range flanc à flanc 
Galères en bataille, & foldats ranc à ranc. 
Fait drelTer les pauois contre les bataîllolles. 
Fait recrefper au vent bandiere fit banderoUcs, 
Et les efclaues Turcs cmraenoter foudain, 
Pour mettre mieux à chef ion furieux delfein, 
A fin qu'il demeurafl; planté fur raccourcie (i)^ 
Braue pour commander, & raccourcir fa vie 
Si belûin en efloit, l^rme comme vn rocher 
A Ta bord d'vn vailTcau , ou bien à l'accrocher. 
Met la flamme à l'anten'i voit fon artillerie, 
Puis proufi contre proué en fi grande furie 
Courent s'entre -heurtant à force d'auirons, 
De rames & de bras, que les deux efperons 
Volèrent haut en l'air en efclas & en poudre, 
Hachez, froifiez menu comme d*vn coup de foudre:^ 
Ainfi que deux toreaux piquez de FaiguiHoit 
DVne ialoufe ardeur, pire que le freflon, ^j 

Courent fumant, muglant, & de force forcée 1 

Se choquent front à front, corne & tefte baiflee* ' 
Puis ils viennent aux mains, & à coups de canon 

1* Passage pour aller de U poupe à la proue du raiuMau. 
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Il defrobe le mats, la poupe & le fanon, 
Rafe voiles & bancs, bancades & antene, 
Apoftis, & fougons îufques à la crarene. 
Tout fe voit defcouuert, fans pîus on voit voler 
Teftes & tolopans, bras & ïambes en l'air, 
Sous ïa brune efpaifTeur d'vne groiîe fumée 
Dont le Ciel fe couurit, & la mer animée 
D*efpouuantables cris, rouge & teinte de fang, 
Se trouble à Tenuiron & rehaufle le flanc» (i) 

Dîray-ie ce qu'il fit, quand ces troupes cruelles 
L'eurent outré, nauré de cent playes mortelles, 
Comme eflant demy-mort, il reprit toft le cœur. 
Et feul les foullenant, feul demeura vainqueur. 
Bâtant, frappant menu, tout aînfi que la grefle, 
Coup fur coup redoubié, qui bacbe & qui martelle, 
TraiilreiTe , dcfrobant deflbus vn air ferain 
Du pauure laboureur Fefperance & le grain? 



Tefmoin en foit celuy qui de nouuelle ptaye 
Dueîl fur dueil redoublé par fon trefpas elTaye 
De me faire hayr la lumière des cieux, 
Ou me noyer chetif au torrent de mes yeux» 
Mon maiftre, mon feigneur, le fecours de ma vie, 
Que i'ay dans fon tombeau pauuret enfeuelie, 
Sans iamais efperer de pouuoir de rechef 
Nourrir ce poil grifon qui languiil fur mon chef ; 
Sans iamais efperer de trouver telle place 
D'honneur ou de faueur, car fi de quelque grâce. 
De careffe ou d'accueil l'homme fe peut vanter, 
le pouuois à bon droit des grands me contenter, (a) 



1. René de LQrraÎQO coanmikndBÎt les galères durai lors de la 
oompagne d'Italie. 

2. On tait en elTct que BeUeau avait été Eidmis fort jeans 




Mais, hà cruelle mort! hâ mort cruelle & fiere! 
Qjiî ne loge' en ton cœur ny pitié ny prière» 
laloufe de mon îieur, d^vne traiftrelTe main 
Tu nous as dcfrobé ce beau prince Lorrain , 
Ce Marquis grand & fort, ieune^ vaillant, adextre, 
Fuit qu'il branflafl à pied vne pique en fa dextre. 
Ou qull piquaft les flancs à grands coups d'efperon 
DVn cheual blanc d'efcume, ou à coups d'auiron 
Voguafl en fa galère» ou donnafl vne charge 
A l'abord d'vn vaifieau, paré de fa grand' targe, 
Auancé dVn plein faut : car ainfi ïe Tay veu 
Rouge de feu grégeois & de lances à feu. 
Poudreux, noir, enfoufré & couuert de fumée, 
Se lancer furieux contre la poupe armée, 
Gombatant pefle-me£e à bouche de canon , 
Pour acquérir d'honneur vn immortel renom . 
Tout ainfi quVn efclair qui parte à: qui trauerfe 
D'vn feu prompt & fubtîl refpaiffcur noire & perfe 
D'vn gros air mutiné coup fur coup foudroyant, 
Des traits de lu pi ter les rochers poudroyant. 

Que fit- il tout ieunet près des murs de Boulongne, 
Vmement animé des fureurs de Bellonne? 
Que fit-il à Ranthi, quand marchant des premiers 
Il força l'EfpagnoI de cent cheuaux legiers? 
Se demeflant ainfi dVne prefTe guerrière 
QuS'n Sanglier arroqué dedans une fondrière 
D'vne meute de chiens, efcumant, herilTant, 
Qui de hure & de dents Ce fait voye en poulTant. 

Que fit- il généreux de (Tus la riue Angloifc, 
Eilant fait Vîceroy dedans Fille EfcofToife? 



«uprèfl du marquk d'Elbeiif. Etiut-ce à titre de campognon de 
jeux et d'^Êtudes, ou bien lea talents de Belleau, qui ne comptait 
quË bult aciti de plui que René, a'élaient^Us dîjA aaacz rëTëlës 
pour qu'il ÎM digao d'êtru le précepteur du père aTiiit de devetùr 
cdui de Charles aou Ûh? 



I 
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Que fit-il fur la Meufe, en Itale, en Piémont, 
Sur les riues du Tybre & fur les bords du Tront? (i) 

Diray-ie de fon cœur? & comme eftant en felle. 
Monté fur vn courfier aux murs de Ciuitelle, 
Vn moufquet foudroya fon cheual fous l'arçon? 
Et comme fans frayeur ny changer de façon 
Retourne au petit pas retrouuer fa tranchée ? 
Comme la pique au poing & la tefte panchee , 
Vn premier iour de May, il donnait vn affaut 
Sans vn commandement qui le mit en défaut? 

Diray-ie fes bontez , fa nature geiftile , 
Sa façon compagnable & fa grâce facile? 
Ses difcours bien couplez, fon gracieux accueil, 
Vne douceur naïfue, & comme dVn bon œil 
Il carefToit courtois Içs hommes remarquables 
Du beau nom de vertu, qui les rend vénérables? 

Diray-ie les effets de fon gentil efprit, 
Prompt , gaillard , inuentif , & comment il apprit 
La mufique, le bal, Tefperon & l'efcrime, 
A forger, à tourner, & conduire la lime , 
Pour n'eftre en fadion oifif , ou partifan. 
Imitant ce grand Dieu, du monde Tartifan, 
Qui iamais ne repofe, ains tourne, pouffe & guide 
Ce grand tour merueilleux qu'il retient fous fa bride ? 

Ses plus grands paffetemps eftoyent à s'exercer 
A ietter, à pouffer, tirer, franchir, lancer 
La barre, le ballon, l'arc, le faut & la pierre : 
Mais fur tous il aimoit & la chaffe, & la guerre, 
A piquer les cheuaux les moins faits & plus forts , 
Nourriffant courageux dedans vn noble corps 
Vne ame genereufe, accorte, prompte, aimable. 
Sous vne maiefté doucement accoftable. 



1. L'auteur associe Bené aux faits d'armes de son frère Fran- 
çois sous les yeux duquel il combattait. 
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Bref T& grand cheualier, vaillant & gracieux, 
S^eft defrobé de nous pour aller dans les cieuz^. 
Où le riant il voit les pallions humaines. 
Les troubles, les difcoçds, les actions mondaineSi 
De ce fiecle de fer, tenant place au milieu 
De lès frères gennams qui font auprès de: Dieu : 
Ayant marqué d*honneuv leur race & leur memdrev 
Pour de la terre au ciel emporter la viâoire. 
Car leur vaillante main, ny leurs temples gueniefar 
N'ont oonqueflé finon la faueur des Lauriers, 
Mue marque à iamais dVne gloire immortelle,. 
Pour le fang généreux de cefle race belle. 
Digne de commander dans le ciel , & non pas 
De fouller celle terre indigne de leurs pas. 

Car leof» rares vertus n'ont fceu û bien combatre 
Qu'ils ayent peu fuir, rompre, vaincre ou abatre 
Le foupçon & la dent, la fureur & l'efiBort 
Du peiibn de Fenuie, & de Mars, & de Mort. 

Ainfi fe lamentoyent aux vagues importunes 
Ces trois pauures Pefcheurs de leurs triftes fortunes. 
N'ayant autre fecours en ces nouueaux tourments ,. 
Que femer leurs foufpirs aux haleines des vents. 

TOMBEAV 
DE MADAME LOYSE DE RIEVX, 

HAROyiSE d'eLBEVF (i). 

VIERGES Deeffes Nereïdès, 
Qui deffous les vouftes humides 
De ce grand baftiment venteux, 

1. Louise de Bienx, comtesse d'Harcourt, mariée au préeé- 
dent le 3 février 1564. 
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Âuez de vos mains roufoyantes 
EfTuyé les larmes roulantes 
Des viues fources de vos yeux^ 
Lors que Thetis efcheuelee, 
Sur le corps du fils de Pelée 
Defchirant fon vifage beau, 
Fit Tes complaintes defTous Teau : 
Pleurez cefte bonne Princeffe, 
Cefte Nymphe, cefte DeefTe, 
Qui a rendu fur voftre bord 
Les derniers foufpirs de la mort. 

Et que la celefte rofee 

Dont cefte riue eft arrofee 

Au mois de nos mois le plus doux 

S'efcoule en larmes emperlees, 

Et que les campagnes falees 

Flots fur flots s*enfient de courroux. 

Puis que les flancs des roches dures, 

Et toutes vos ondes panures 

Sentent l'efchange des Zeph3rrs 

En longues fuittes de foufpirs : 

Si que la mémoire honteufe 

De cefte mort trop defpiteufe 

Flotte de mer en mer, à fin 

De ne trouuer ny bord ny fin. 

Palemon, Glauque, Panopee, 
Fuyez cefte arène trempée 
D'vn desbord efcumant de ]^urs i 
Et vous à viHles & à rames 
Qui courez fur ces eaux infameft,. 
Fuyez & faites voile ailleurs,. 
Puis que les fieres Deflinees, 
Defrobant les douces i 
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De cefte Princeffe, ont pris port 
Toutes enfemble fur ce bord ; 
Et que les vents et les orages 
Soyent les hoftcs de ces ri u âges, 
Hoftes indignes de loger 
Mefme le Barbare eflranger. 

Ayant rauî la chafte fiame 
De la plus noble &: plus chère ame 
Qui iamais enrichit vu corps, 
Chère ame, qui maintenant erre. 
Sous les ténèbres de la terre, 
Entre les images des morts. 
Suiuant de fi près à la trace 
Son cher efpoux, qu'en peu d'efpace 
Se trouuent entre leurs ayeux 
Faits nouueaux citoyens des Cieux : 
Tant fon amour fut violente 
Que trop longue luy fut Tattente 
De mourir, pour auoir cet heur 
Au ciel de fuîure fon Seigneur. 

Car le regret de fon abfence 
Luy trancha f» toO: Tefperance 
De fa vie & de fon bon- heur. 
Que foudain la douleur extrême. 
Sans confort finon de foy-mefme^ 
Luy gela le fan g & !e cœur» 
Et comme la rofe pourprée 
FueîUe à fueille delfus la pree, 
Batuê de pluye 6£ de vent , 
Tombe âctrie en vn moment, 
Ainfj cefte Dame bien née, 
Cefte Princeffe efpoinçonnee 
De violente affection , 
Mourut en cefte paftion. 
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Hà mort trop fiere & trop cruelle! 
Qui as raui cefte ame belle, 
L'arrachant ainfi que la fleur 
Qui deflbus la poin6le mordante 
Du foc fe renuerfe mourante, 
Perdant la force & la couleur, 
Pour la conduire, légère Ombre, 
En ce Royaume noir & fombre. 
Et la guider fur les retours 
De ces grands marefcages fours. 
Où les Parques inexorables 
DefTous leurs fufeauz imployables 
Tournent & deuident les ans. 
Et les iours des |>auures viuans. 

Paffant par les forefts obfcures. 
Où les riuieres non pariures 
S'enflent à hauts bouillons ardans : 
Où cent colonnes aimantines. 
Et cent portes diamantines 
Sont ouuertes à tous venans. 
Pour trouuer la terre embafmee. 
Douce , qui fans effare entamée 
Du foc ny du coutre tranchant. 
Va fes richefles efpanchant : 
Où les Ombres fur les fleurettes, 
Au murmure des ondelettes, 
Heureufement trompent les temps 
Deflbus les faueurs d'vn Printemps. 

Pleurez donc cefle ame gentille, 
Cefle ame courtoife & tranquille. 
Pleine d'amour & de bonté. 
Entre les petits compagnable, 
Entre les Princes vénérable, 



SoTis vne douce m aie M : 
Qui d'vne voix foi blette & tendre 
Soufpire encor de flous la cendre 
L'amour & les fouets eu i fan s 
Qu*elle auoit de fes deux enfans : 
Prince êc Princefle dont la grâce 
Porte les marques de fa face , 
Et les vertus deflus le front , 
Qui beaux & bien- heureux les font. 

Or viuez, ie précieux gage^ 

Le riche & bien- heureux partage, 

IlTu du beau tige Lorrain, 

Coufin de race êc d*alliance 

A Charles, qui dés fa naiflance 

Porte le fceptre dans la main, 

Vïuez , & en pîus longues fuîttes 

Et en plus heureufes conduittes 

Tirez le filet de "v^os iours, 

A fin qu'ils ne vous foyent fi cours , 

Mais que Dieu libéral vous donne 

Sous vne vieille lie grifonne 

Cefte faueuft en îe fuiuant, 

De fauourer Theur en viuant. 

Et TOUS| ô âmes genereufes, 
Viuez entre les bien-heureufes, 
Couplées de ce mefme Uen 
D^amour» qui durant voftre vie 
Nourri (Toit vos cœurs fans enule 
D'auoir immais vn plus grand bien î 
Venez doncques bien affeurees 
Là haut es celeïles contrées, 
Et que la cendre de vos os 
Prenne en la foffe vn doux repos , 
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Iiifques au iour que la iuffice 
Bu grand Dieu bannira le vice 
Loin du Ciel, les bons trîomphans 
De rheur promis à fca enfans. 

Et vous» Nymphettes Provençales, 
Verfez de vos mains libérales, 
Sur le tombeau de ces deux corps, 
Des œillets, des lys & des rofes, 
Et toutes les odeurs efclofes 
Qui s'embafment deflTus vos bords : 
Et fouhaîtez qu'à îamais tombe 
Sur le marbre de ceAe tombe 
Le fucre, la manne & le miel, 
Douces faueurs de voftre ciel. 
Puis engrauez fur cgÛq roche 
L'ingrat & funefte reproche 
Des Parques, qui près de celle eau 
Mirent deux corps en vn tombeau : 

PafTant, icy defTous enclole 
En repos îa cendre repofe 
D'vne PrincerTe dont le nom, 
La vertu, le faug & la race, 
L'honneur, la douceur & îa grâce 
Viuront d'vn éternel renom : 
Qui de dueil aigrement faifie. 
Dédaignant foy-mefme & fa vie , 
Apres la mort de fon Seigneur 
Qu*clle auoit plus cher que fon coeur. 
Aima trop mieux mourir contente 
Le fuiuant^ que de viure abfeute, 
Honorant l'ombre de fes pas 
D'vn noble & bîen-heureux trefpas. 
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Ces larmes ne furent pas récitées fans que 
tous n'en efpandifTions de nos yeux, meuz à 
compafîion, pour reflrange mort de ces deux 
nobles perfonnages, & pour la perte de refpe- 
rance de tant de pauures feruiteurs : ce qui 
nous fit fouuemr du peu d afleurace des choses 

Îpi font en ce monde, eflant aflaifonnees dVne 
aulce confite de douceur & d'aigreur^ de plaifir 
& de dcfplaifir. Partant de ce Heu, prenons 
congé de ce gentil Pefcheur, le priant nous 
venir trouuer fur l'heure du difner pour nous 
aider à tirer le fil de ce beau lour. Ce pendant 
mon compagnon & moy retombons fur le der- 
nier propos que nous auions tenu enfemblé* 
ment, qui eitoit des charmes & forceieries 
d'amour, difant ce mien compagnon que la 
douce rencontre de ce Pefcheur auoit efle occa- 
fion <iu'ïl ne m'auoit moflré vne Eclogue dVne 
Sorcière : qiJoy difant me monftre vne fueÛle 
de papierj^où ertoit vne defcription d'hyuer, fort à 
propos, & vous promets que la leélure nous fut 
vn fouuerain rairaifchiffement à la grande cha- 
leur qui lors efioit en fa force, commençât ai: 



L' H Y VER. 

AV SEIGNEVR ESTIENNE I OU ELLE. P. (') 
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I'hyver palle de froid , au poiJ afpre & re- 
bours, 
^Des âeuues languîfTans auott bridé le cours, 
(La bife commâdoit fur les triftes campagnes, 
Les arbres fembloyÉt morts, le fommet des mâtagnês, 

1. L*an des iioètea de U Pléiade ^ Binon le plua câèbra pu 
sa serres, du moiriB le ptuj fameux par «ca JoyeuBctéft. à. 
Jodetle noient lliontieïir dua premières repréKDtatioaii de oomé- 
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Les rochers ëi les bois, pour la froide faifon , 
Portoyent de neige efpaifle vne blanche toKon : 
On ne voyoit finon les riues defcoauertcs 
Des marefts parefl'eux, & i^s bordures vertes 
Des fontaines d*eaii vîue, & des coulans ruîffeaux ; 
Dedans les chefnes creux fe muIToyent les oifeauï 
Le pied dedans la plume, & la famine dure 
Seule les tiroit hors pour chercher leur paihire ; 
Les lingots diftilez en poin£ies de glaçons 
Pendoyét aux bords des toits, Tonglee & les friffons, 
Mefme deuant le feu , de la troupe tremblante 
Tenoyent les doigts iarcez de froidure mordante. 
Bref» Textreme rigueur de la morte faifon 
Tenoît clos & couuert chacun en fa maifon. 
En la noftre pourtant la petite mefgnie (i) 
Ne fe trouuoit iamais de parelTe engourdie, 
Quelque temps que ce fui! » chacun voulant choiûr 
Quelque honnefte labeur pour fe donner plaifir : 
Car II toil que foileau à la crefte pourprée 
Reueillûit du matin la lumière dorée, 
Vn chacun fc Icuoit. Coîlin, ce bon cheurier .-^ 
Bien né pour le mefnage , & non moins boa ouuriér. 
D'emboucher le fîageol, encor que îa vieillelTe 
Luy raccourci ft le vent, d'vne gente aliaigreCTe 
Commandoit à Tes gens, aux vns d'auoir te foin 
De donner aux toreaux de la paille & du foin. 
Aux pourceaux de la foi ne, aux brebis camufettes 
Des fueillcs pour brouter & des branches tendrettes, 
Aux autres coramandoit de faire des gluaux^ 
Des Jaçons, des filets pour tromper les oifeaux, 
D'équiper la charrue, & pour fon attirage 
Treffer du poil de chëure à faire du cordage* 

dies et de tro^édlea^ dans lËsqiiûUca, ainsi que ledit Posquier, 
aon ttmi Belleau « ioQoit le» pnndpaux fouUeta. » 
1. Famille. 
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gerie. Le foir venu^ après auoir foupé chacua 
reprenoit fon ouurage & trayaîlloit à l'en tour 
dVn grand feu, filles, garçons, tous pefle- 
meûéy fouJageant leur trauail des chanfons 
qu'ils difoyent, & des contes qu'ils fajfoyent 
1 vn après Tautre. le vous en feray vn d'vne 
Sorcière, le plus gentil du monde ^ que nous fit 
Thenot , & vous fera à mon auis agréable , pour 
les charmes eflranges qu'il difoit auoir veus & 
entendus , nous contant quVne fois allant à la , 
recourfe d'vne de fes brebis, que le loup 1U|mJ 
auoit emportée, il auoit eflé furnris de la nuit^^H 
& que s'eilant efgaré dedans vn bois fort efpais, 
êi fort efloigné de gens , fe trouua de maiaduen- 
ture près de la loge dVne vieiOe, où la lumière 
le guidoit, & où véritablement il fe fufl fait 
cognoiflre, n'euft eflé que par vn des pertuis 
de la porte il la veit en iurie,difant ces propos. 



TovT cela qu'on peut voir me rend obeifTance , 
Tabbaiffe des rochers la fuperbe arrogance, 
Et de leurs flancs cauez ie fay faillir les eaux 
Qui s'amalTent en lacs, & coulent en ruiffeaux, ' 
Le grand trouble cfcumeux de îa mer fe retire 
Honteux deiïbus ma voix , les foufpirs de Zephyre 
S*appaifent deuant moy, & me font femiteurs 
Les vents, légers appas des marines fureurs, 
le rebouche F acier, Jk l'audace des armes J 

Couarde s'engourdit fous le vent de mes charmes; 
Les tigres, les lyons^ les ferpens efmaillez, 
Et le troupeau muet des poîiïbns efcaillez, (t) 

L IJ y a ëridemment ici une lacujie qui se Tcrprodaît dans 
toutes lea édiUotis. C^tte pièc« eat du tmle de ctilm trouvées 
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Charmes fi viole ns qoe leur puiffance forte 
S'efteîid iufqucs au ciel, & du ciel à la porte 
Où les triples abois d'vne effiroyable horreur 
Aux Ombres de là bas donnent crainte & frayeur. 

!e fay bien plus encor, car Tarrache la Lune 
Du ciel en terre baffe, & ii de couleur brune 
Elle porte le teint, îe le fais argentin, 
laune, paille -doré, ou de pourpre fanguin, 
Ainfï comme iï me plaîft , rendant férue & fuiette 
Sa carrière à mes vers» & fa face brunette. 
Par mes charmes forciers ie retarde le train 
Des chenaux du Soleil» que ie mets fous le frain : 
Farrefte à contrepoil les coulantes riuieres, 
le retire les morts du fond des cimetières. 
Et les fay cheminer, leur rattachant des nerfs, 
Et des yeuï empruntez par le chant de mes vers. 
le commande aux arrefts des celeftes lumières» 
Et fay quand il me plaift, par âgures forcieres, 
Flots fur flots entaffez les grands monts efcumer. 
Et les pins cheuelus reuerdir en la mer. 
Faltere, quand ie veux, la terre & les herbages, 
le fay pleurer le marbre & parler les images 
De bronze & de met ail, & ferrer de la main 
Dans les temples vouliez la fueur de Tairain, 
C'eft moy qui fay partir des éfclatantes nuâs 
Le tonnerre enfoufré, & les toifons chenues 
Qui farinent la terre, & les cheurons ardans, 
La grcfïei îe frimas fur les ailes des vens, 

L'oyant ain/i parler, vne frayeur foudaine, 
Ce difoit ce berger, me defrobe Thaleine : 
Vne froide fueur coule fur mes genoux 
Qui me caille le fang & me hafte le poux. 



en maniiicrit après la mort de BpUcaii et publiées par sea amia, 
sans quti Tauteur ait eu le temps ày mettre ia dernière main. 



Du pied iufques au chef îe remine fa grâce, 
le contemple fes yeuï, ie contemple fa face. 
Tout le long de fon dos fes cheueux en deux parts 
Flotoyent mal -agencez de tous cofiez efpars» 
De Obus vn front ridé fe monitroit Touuerture 
DVn grand œil efcraiJlé, frangé d*vne ceinture 
Teinte en pourpre fanguin, comme il auient fonuen 
A l'entour de la Lune au leuer dVn grand vent. 
Elle auoit ie nez court, la face pallilïante, 
D'efcume à. de courroux la léure blanchi iTante, 

Puis fait vn cerne en terre auecles doigts, fc 
plante au milieu , ieite fur des charbons ardans 
an fûufre vierge , de i'hyfope , de la ruË , ^ vne 
poignée de laine noire arrachée d'entre les 
cornes d'vne brebis qu'elle vouloit facrifier, 
puis fe mouille les yeux & le vifage du fang 
dVn hibou, à fin que les ténèbres de Ja nuit, 
comme elle difoit , ne rempefchafl'ent de voir, 
à fin auffî qu'elle ne fe troublaft, ou trouuaft 
efpouuantee de la diuerfité des figures efiranges 
à rinuocation des efprits. Se met vne langue 
& vn œil de ferpent dans le fein j fe poudre le 
corps du coeur â'vn lyon, feché aux rayons de 
la Lune, pour auoir commandement fur les 
ferpens, fur les oifeaux, & fur toutes les befli 
fauuages. 



Puis ie ta vey mordant dVne pince enrouillee 
Ses ongles tout cralTeux , & toute efcbeuelee 
S'oindre le corps de graifTe & de venin recuit, 
Puis va parlant ainQ aux ombres de la nuit : 

<f O Dieux qui commandez fous les noires contrées» 
Dans le vague de l'air, fous les ondes vitrées» 
Et toy, Lune, qui tiens deifous vn voile obfcur 
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Tûpt ce monde rendus , le fiJence & la peur. 
Alors que pour auoir vos lumières propices, 
L'on fait à voftre honneur des fecrets facrîfices, 
Trouuez-vous en ce rond , Ô£ de charmes forci ers 
Auancez le galop à vos ieunes courilers. 
Haflez-vous ie vous pry, que ie pouffe en furie 
De touE poinft ce cruel qui tient ma pauure vie 
Senie de fa rigueur, de qui ne daigne pas 
Faire pour me chérir tant feulement vn pas. 
le luy feray fentir la force de mes charmes, 
le le feray brufler tout vif dedans fes larmes 
0e rage efpoinçonné, reftreîijnant de fi près 
Que sll ne veut aimer il mourra tort après. 
Et plus tofl on verra les courantes riuieres 
Traîner enconÈremont leurs humides carrières, 
Ou le ciel auallé plus bas que n'eft la mer, 
Faire place à la terre fit de tlots efcumer, 
Que fon ame ne brufîe en fa froide poitrine , 
Comme dedans le feu bruiie cefte refine, h 

Difant ces mots, elle iette de la poix refîne 
dedans le feu, & en parfume vne image de \ 
cire vierge qu'elle tenoit en la main gauche* | 
Cefte image efloît eftroîttement lacée par Je col 
de trois cordons de laine ^ de couleurs diffé- 
rentes : puis tournant trois tours à Tentour du 
cerne, autant de fois elle piquoit cefîe image, 
auec vne longue aiguille de cuiure , enforcelee i 
par la poînéle, la part où deuoit eftre le cœurJ 
€n eefte cire^ difant ces vers \ 

Tout ainfi i'efpoinconne & traperfe le cœur 
De ce cruel ingrat qui me met en fureur, 
L^eftreignant auflî fort en l'amoureux martyre 
Qu'entre ces lacs courans i'eftraîns fon cefte cire. 
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Elle n'eut pas fi tort acheué de miirmurer 
ces mots entre fes dents, que ie voy la Lune 
changer de couleur, & peu à peu s'abaifferj fe 
coourant de J'efpeffeur aVne nuÊ, braflant, ce 
me fembloit, vn orage defTus ceÛe logette, que 
ie vey peu après afliegee de hurlemens et de 
cris efpouuentables. Ce qui me fit retirer plus 
ville que le pas ded as ma petite cafline , furpris 
defiéureâtde frayeur, j>oiir l'eflrange aduea- 
ture de ces charmes que le vey très- volontiers, 
pour apprendre à mes compagnos dé fe garder 
de telles & fi violentes pa filons. 



Aimant trop mieux garder mes brebis camufettes. 
Sur la molle fraifcheur des herbes nouuellettcs, 
Que trauaillcr mon ame & la nuit & le iour, 
Langui fiante à lamais fous les charmes d'Amoun 
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Voyla le doux fruit que nous recueiUifmes à 
la faueur de cefle fraiTche matinée. Ayant pris 
noftre petit repas, dîfcourant des plus grandes 
& plus fouhaitables faneurs de rÂmourj nous 
dîfons que le baifer bien pris & bien donné 
efloit véritablement vue des plus rares félicitez 
qui fe pouuoyet remarquer en ce plaifir^ efiant le 
vray rafraifcbifi'ement de l'ame pafiionnee & 
efprife de ce feu. Sur ce propos nous lifons des 
baifers, mais s'il fe defcouure en ces mîgnar- 
dîfes quelque trait dont les chaftes oreilles fe 
pourroyent fentir offenfees, en cela, s'il leur 
plaift y ils accuferont les antiques Grecs & 
Romains , fur le patron defquels le tout a efté 
façonné & mis en œuure. 
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SVR LES BAISERS 
DE R. BELLEAV, 

s. DE SAINTE-MARTHE, (i) 



1E VOUS baife, baifers, & dans voftre harmonie 
le goufle vne pareille ou plus grande douceur, 
Que n'efloit celle-là que gouftoit voftre auteur, 
Quand il vous recueilloit es léures de s'amie. 

Mais ie defireroy que fa Mufe accomplie 
Nous chantait le doux bien de ce dernier bon-heur, 
Que cherche pour la fin de toute fon ardeur 
Quiconque au feu d'Amour brufle fa douce vie. 

S'il a receu cet heur, il le doit bien vanter. 
S'il ne l'a point receu, il ne peut contenter 
Les fçauans en amours : car vous elles paffage 

A autre plus grand bien : et félon mon aduis, 
Qui vous a pris baifers, s'il n'a pris d'auantage, 
Eiloit digne de perdre encor ce qu'il a pris. 



1. Scevole de Sainte-Marthe n'est pas seulement le grave 
jurisconsulte; on reconnaît dans ce sonnet l'auteur des Vers 
d'amour, channant tribut payé par le poète aux mœurs de 
l'époque. 





BAISERS 
DE REMY BELLEAV (i) 

h NICOLAS HANEQVIN, 
SEUGHEVR DV FAY (a). 



ovcHES qui mafFonnez les voufles encirees 
De vos palds dorez » à qui dés le matin 
Volez de mont en mont pour effleurer h 
thym , 
Et fufùtcer des âeurs les odeurs fauourees : 

Dreiïez vos ailerons fur les Mures fucrees 
De ma belle maiftrelîe, à. baifant fon tetîn 
Sur fa bouche pillez îe plus riche butin 
Que vous chargeantes onc fur vos ailes dorées. 

Là trouuerez vn air embafmé de fenteurs, 
Vn lac comblé de miel, vne moirTon d*odeurs : 
Mais gardez-vous auHi des embufches cruelles. 

Car de fa bouche îl fort vn brafier allumé. 

Et de foufpîfs ardatis vn efcadron armé, 

Et pour ce gardez -vous de n'y brufler vos ailes. 



1, Les chantres de l'amuur devaient être natureHenieni 
enuid honneur à cette cour galante des Yalois, et \ça poètei 
érotiquiîs de l'aotiqullé étaient ]c& maîtres dont â'înapiraient ce» 
doetea et charnianta ciîprita. Les BaL«;rB de Belkiku Skjnt eiicore 
imités de Jean Eve r ara, [jIus connu sous le nom de Jean Second. 
Quoique mort à vingt-quatre ans, Jean Second a lajsaë, lous ]e 
nom de Baiseri, dea poésies Jatinea fort légères et [autant fort 
«fttltnées alors. 

2. Gentilhutmne perchenna, de La famille deti Hurault de Oha* j 
vemy. {V. MémoirÊa de Cheverny.) 
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QVAND ie prefle en baifant ta l^^ure à petits mords, 
Vne part de mon ame eft vîuaûie en la tienne, 
Vne part de la tienne eft vivante en la mienne, 
Et vn mefme foufpir fait viure nos deux corps. 

Mais la tienne s'ennuye & cherche le dehors, 
A in de retrouuer fa demeure ancienne, 
La mienne la veut fuiure, & delaifle îa fienne, 
Ainfi pour vous ie fuis viuant entre les morts. 

Et fi tu ti*as au cœur quelque amoureufe enuie 
De venir promptement au fecours de ma vie , 
le demeure fans poux, fans force & fans chaleur. 

Baife-moy doiK, mailîrefTe, & me fois fecourable. 
Aumoins pour celle fois, d'vn baifer fauorable, 
Qui bien-heureux me face en vn û beau malheur. 



/■^E bégayant parler, ce fous-ris amoureux, 
\fc>Cet œil à demi-clos, ces blanchettes perlettes. 
Ce corai foufpirant , ces rofes vermeillettes 
Me font en vous baifant dcuenir langoureux. 

Puis verfant doucement ce doux miel fauoureux. 
Qui coule à petits flots de vos léures pourprettes 
Sur ma langue, qui fent les rencontres fecrettes 
Des poin£les de la voftre, hé que ie fuis heureux! 

Ou foit que ie t'embrafle , ou foit que ie fuçotte 
Le petit bout moiteux de ta langue mignotte , 
Qui vient en coule urant dedans moy s*eQancer, 

Ou foit que ie m*eny\ire en ton haleine douce, 
ie fens vne douceur qui me poulTe & repoufl'e , 
Tirant mon ame a foy, & me fait trefpalTer. 
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HA î que î'aime à fentîr les poinÊtes ferpeatine 
Errantes çà et là, de coilé, de trauers, 
D'vne langue qui flotte entre les rancs ouuers 
De rofes, de cryftal, & de pe dettes fines 1 

Hà! que i'aîme à fucer ces paroles diaînes» 
Riches dVn beau langage 6: de propos diuera ! 
Hàl que i'aîme à bai fer ces tétons defcouuers^ 
Et voir ce poil frizé d'ondoyantes crefpinesî 

raime bien tout cela i mais furtout ie me meurs ^^ 
Quand en baïfant ie voy les poignantes ardeurs 
De cet œil amoureux, qui du mien s'eft fait maiftre. 

Quand en baifant ie tire vne moite liqueur. 
Quand en baifant i'afpire vne tiède chaleur, 
Qui me fend malheureux, & me plaiR bien de Teflre. 



/^^vAfiu ie baife tes yeux, ie fens de toutes parts 
V^J^a fleur de l'Oranger, la fleur de rAubefpine, 
Le Thym, le Poulliot, & la Rofe aiglantine, 
La Framboife, la Fraife, et les fleurons de Mars 

Maïs quand en me baifant douce tu me dépars 
^Les soufpiï^ defrobez de ta blanche poitrine, 
Le iarçon tremblottant de ta lëure poupine, 
Et l'air entrecoupé de petits mots mignars, 

le quitte, dédaigneux, les tables plus friandes 
De la bouche des Dieux ^ ie quitte leurs viandes, 
Le Neûar, l'Ambioifie, & la Manne & le Miel : 

le les quitte vrayment, & la troupe immortelle 
Ores me commandgil de manger auec elle ; 
Car fans toy ie ne veux commander dans 
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QVAND ie vay recueillant deflus tes léures douces 
Vn baifer moite & glout, 
Quand ta langue & la mienne à petites fecouifes 

Frayent bout contre bout, 
Celle humeur deuient glere, & fe prend, & fe caille. 

Pour faire vn petit corps, 
le le fens qui defia nuit & iour me trauaille 

De mille et mille morts. 
Le corps que ie cpnçoy en ces douces eftreintes 

Eft un monftre nouueau. 
Car gros ie fens bouger en mes colles enceintes 

Vn ieune enfant oifeau. 
le fens des traits aigus , & des ailes bruyantes 

Qui me battent le flanc , 
le fens le bout dVn arc & des flammes ardantes 

Qui m'efchaufFent le fang. 
le croy que c'ell Amour qui fe germe en ma bouche 

De celle douce humeur : 
C'ell luy, ie le fens bien, car il fait efcarmouche 

Au rempart de mon cœur. 
Et conçoy tout ainll par ta bouche (ma vie) 

Qu'on dit, par le baifer. 
Sur le fable recuit des deferts de Libye, 

La Vipère s'enfler. 
Mus ie crains que ce Dieu cherchant nouuelle iflue , 

Au lieu de me guarîr, 
Ainfi que la Vipère en naiflant ne me tue. 

Et me face mourir. 




IE n*en mentiray point, quand ce bai fer i 
Sur les bords lougilîans de cefle léure tendre, 
le reftay û txanfi que ie ne puis apprendre 
De quels liens charmez furent lors mes efprits, 

A-t-îl point quelque feu qui m'ait le coeur cfprîs 
Pour ie faire brutler et le réduire en cendre? 
Non, car ie fens vn froid dedans mon corps s*épandre. 
Qui traidre et defloyaJ en baifant m*a furprîs. 

Eft-ce point de fes yeux quelque ialoufe enuie 

Qui m*a de fes attraits ainfi rame rauie» 

Et détrempe le coeur de Taigreur que ie fens? 

Ouy : car en fuçottant le miel delTus fa bouche, 
Tay veu , & m'en souuiens , vne œillade farouche 
Q.ui de fes traits aigus a defrobé mes fens. 



I 
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T ORS que pour vous baifer ie m*approche de vous , 
i-jEn foufpirant, mon ame à fecreties emblees 
S'efcouïe hors de moy, fur vos léures comblées 
DVn Ne^ar dont les Dieux mefmes feroyent îalou^ 

Puis quand elle s*efl peuê en ce breuuage doux, 
Et la mienne & la voftre enfemble font méfiées, 
Tout auiïi toft ie fens les forces efcoulees 
De mon corps alFoibly qui demeure fans poux. 

Que feras-tu , chetîf ? qu'en dites-vous , ma vie i 
G'cft par voftre douceur qu'elle a toufiours luiuie , 
Que fon corps eii mdé de fes membres perclus» 

Hà! changez ce baîfer : hà! changez-le, maSilreCfe, 
Changez-!', ou dans vos bms mon ame ie vous lailTe. 
Non, ne le changez pas, maïs ne m^en donnez plus. 
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Ha! ne me baifez plus, mignonne, te me meurs , 
Voflre Jangue à ce coup a mon ame rauie : 
Adieu doncques mon ame, adîcu doncqucs ma vie, 
Ces foufpirs de ma mort foyent Jes au an t- coureurs. 

Puifqull confient mourir entre tant de douceurs 
Confites de Ncâar, de Miel, & d'Ambroifie, 
Mourez, Tenfant Amour à n^ourir vous conuie : 
Qui voudroit dédaigner fes tant douces faueursf 

Mais voyez, ie vous pry, la noble archîte^ure 

Et le marbre animé de voftre fepulture 

Où fereî pour iamais, c'eft ie temple d*vn Dieu. 

Ce n*ell rien que coral, que blanchettes perlettes, 
Qjie bafme, qtie parfum, que rofes vermeîUettes. 
Mon Dieu, qu'il eft heureux qui meurt en fi beau lieu! 



HA ! doux baifer, fils alfné de la Rofe 
Qui déroba de la playe d'Adon 
Le teint vermeil, & prit de Cupidon 
Le doux parfum dans fa léure declofe* 

Hàl doux bai fer, où la grâce repofe 
De mon plaîfir, balfer \q feul brandon 
Qui fit ardoir Tamoureufe Didon, 
Lors qu'elle fut dans la cauerne enclofe* 

le ffay fort bien que bai fer fes beaux yeyx 
Eft vn plaifir qui n'appartient qu^aux Dieux, 
Mais approcher ce fie bouche diuine, 

le ne fçay rien pour le confefler mieux. 
Ou fort en terre, ou foit dedans les cieux. 
Qu'on peut ïuger dVn tel bien alïez digne. 




EN m'efgayant vn foir fur le petit riuage 
De mon fleuue argentin, mon Defir, Papperccu 
VoUeter dedans l'air deux petits traits de feu 
Qui me fembloyent traîner quelque fuitte d'orage* 

le m'arrefte tout court pour iuger ce prefage , 
Sans me troubler en rien , ne me fentir efmeu : 
Mais fûudain ie ks voy s'approcher peu à peu 
Pour me couurir le chef, les yeux Ôt le vifage. 

Puis entr'ouurant la bouche^ & voulant m*efforcer 
A fin d'auoir fecours» ils viennent s'eiîancer 
Au profond de mon amc, où ils font refidence. 

Alors ie fenty bien que ces feux allumez 
Efloyent de ma Catin les foufpirs animez» 
Dont elle auûit promis confoler mon abfence. 



V^e 
QueTes 



VAND éfperdu ie voy les beaux yeux de ma Damé^ 

; ne voy rien ça bas que i'eftime plus cher 
Tes baifer, les voir, & les pouuoir toucher, 
Et tirer de leurs rais quelque gentille flame. 

Quand ie voy fon tetin, ie fens partir mon ame 
Errante çà & là^ à fin d& rapprocher : 
Quand ie voy fon beau front, ie deuiens vn rocher. 
Et fous fa blanche main tout craintif ie me pafme 

Mais quand îe fens de près la celefle rofee 
De (Tus le fin coral de fa léure arrofee , 
Et Tair de fes fou^fpirs, îe demeure tranfi . 

Bien efl: vray que fon oeil en cent corps me tranfmue. 
Le tetin & la m^n, mais la bouche me tue, 
Et douce en la baifant me fait reuiure auffi. 
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a! vous refuez, Catin, fus auant que Toa vienne, 



LEt d*vn baifer doré qu'on tire doucement 
Mon ame chancelante, à tin que promptement 
Par efchange gentil ie me pailFe en la tienne. 

Sus donc embratTe-moy, mignonne^ qu'on me tienne 
La bouche fur la bouche, & la dent fur la dent. 
Puis Tentrouurant vn peu, darde légèrement 
Vn petit trait de bouche en f>ourfuiuant la mienne. 

Tout ainfi que Ton voit fur le Printemps nouveau , 
Dans le trou d'vn rocher, îe petit couleureau 
Suiure le moucheron de fa langue doublée : 

Puis me ferre aufïî fort que ferrement fe ioint 
L'Huifîre dans fon efcaille. Ainiî l'ame fe poînd 
Et fait dans noftre bouche vue douce meilee. 



QVE ie te crains, Catin, car ce petit archer 
Enfonçant f autre iour fon arc près de Toreille» 
Tout auffi toft qu'il veît la beauté non pareille 
De tes yeux languilTans, ne peut onc defcocher. 

Il veit ta grâce beUe , iJ veit ton beau marcher, 
Ta taille, ton tetîn, & la rare merveille 
Bu coral foufpirant de ta bouche vermeille, 
Ou foudaîn il s^eflance, à lin de s'y cacher. 

Il la baife cent fois, & en cent mille fortes 
Parfumant ces baifers des odeurs que tu portes, 
lurant de n'adoucir tes cruelles rigueurs* 

Et c'eft pourquoy, mon cceur, vous eftes fi cruelle^ 

Si dure, fi fafcheufe, & û douce Sl û Iselle, 

Et pourquoy vollre bouche eft fi pleine d'odeurs. 



N'est-ce grand cas qu'vn feul trait de fes yeui, 
Vn feul mouttoir, vne feule eftlncelle 
Me fait brufler dVnc flamme cruelle. 
Et le brufler m'ell doux & gradeuï.'' 

N*efl-ce grand cas quVn crefpe induilrieux 
A petits nœuds ^ vne blonde cordelle, 
Me tient lié dVne douce ceutelle, 
Et le lien m'efl mal deîideuxr 

N'efl-ce grand cas qu'vne bouche emperle 
En me baifant a mon ame affolée» 
Et court après en la voulant chérir. 

Et me plaîft fort de demeurer fans ame ? 
Ainfi m'eft doux de brufler de fa ilamc, 
Efb"e en fes lacs, & en baifani mourir. 



/^vi n'a veu quelquefois an leuer du Sokil, 
\^Lor5 qu'il ramené au ciel fa charrette dorée, 
VnDeau matin de may, fur la rofe pourprée 
Vne fraifche blancheur fous vn beau teint vermei 



Vienne voir ma maîftrelTe» alors que le fommeil 
huy tient les yeux fermez ^ & la bouche ferrée: 
Il verra d'un beau teint fa face colorée, 
Qui n'a, & qui n'eut onc au monde son pareil. 

Il verra tout autour les Amours & les Grâces, 

Les faueurs, les rigueurs, les douceurs, les audaces, 

Les Zéphyrs tremblottans dans fes crefpes cheueui. 

Mais las! faites, ô Dieux, s*autre que moy rapproche, 
Que fa bouche ternîfTe, & deuienne de roche; 
Non» ne le faites pas : fi, faites, ie le veux. 
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MAIS las! OÙ volez- VOUS, belles blondes auettes, 
Et trauaillez fi loin vos crefpes ailerons, 
Pour fuçoter le miel à petits becs larrons, 
A fin de le muffer en vos tendres cuiflettes ? 

Venez auecques moy, venez mes doucelettes, 
Sur la bouche à ma dame , & de vos piquerons 
Gardez bien d'offenfer les deux riches tendrons, 
Rougiffans fiir les bors de fes léures mollettes. 

Plus ne vous faut cercher la fleurante moiflbn 
Sur les croupes d*Hymette, icy d'autre façon 
Emplirez en tout temps vos ruchettes efclofes. 

Car en fa bouche naift vn printemps odoreux , 
Vne fraifche rofee, vn Zéphyr amoureux. 
Dont fleuriflent les lys, les œillets & les rofes. 



VENVS voyant vn iour peintes en vn tableau 
Les léures de Catin, elle deuient honteufe, 
BaifTe l'œil contre- bas, & toute vergongneufe 
De pleurs trempe fon voile & fon vifage beau. 

Elle appelle fon fils & le ieune troupeau 
Des Grâces & des leux, & fe plaint dedaigneufe 
D'auoir eu des beautez la palme glorieufe , 
Et fe voir maintenant vaincue d'vn pinceau. 

Hà ! peintre trop gentil , qui troubles la poitrine 
De foufpirs, & de pleurs les beaux yeux de Cyprine, 
Sous le mort contrefait de ces trompeux appas. 

Et quoy? s'elle voyoit de la pejnture viue 
La bouche foufpirante & la grâce naîfue, 
S'elle pouuoit mourir ne mourroit-elle pas? 
II. 19 
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DES mouclietteB à miel les vnes vont aux fleurs. 
Les autres vont léchant les perle ttes rofincs 
Des larmes de Narciffe, & les gommes ambrines, 
A fin de les confire en celeftes liqueurs ; 

Les vnes feulement y font pour les honneurs» 
Et pour y defcharger les fleurantes rapines 
De TefTaim trauaillé, & pendre en leurs cafRnes 
Le lambris cannelle de cire & de fenteurs. 

Tout ainfi peut- on voir la Cyprine dorée 

Mefnager le butin en la bouche fucrec 

De ma belle maiftrefle, à fin de Tembafmer : 

Amour y fait le miel , les Grâces le diftillcnt 
En humides baifers» puis les Zéphyrs les pillent 
Et en font des foufpîrs qui parfument nollre air. 



MAIS que dois-îe efperer de toy, ma douce Amie ? 
Mais que dois-îe efperer de toy, mon cher foucy, 
Quand ie ne puis auoir feulement le mercy 
De tirer un baifer de ta bouche t ma vie? 

Ou fi i'en tire vn feul, c'cft qu*il te vient enuie 
D'en careffcr vn autre , & vrayment c*eft ainfi 
Qu'on abufe aifémeni vn pauure coeur tranfi 
Des yeux traiftres 5t fins d*vne douce ennemie. 

Oncques le ne baîfay tes léures enfucrees, 
Que ie n'eu fie tes yeux d'oeillades efgarees, 
Et de regards troublez coniurez contre moy. 

Si tu es quelquefois tfn ta face riante, 

Ce neft que par acquit, ie n'y pers que l'attente* 

Que puis-ie donc attendre ou efperer de toyr 
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IE te coniure, Amour, par les traits que tu portes, 
Par le flambeau doré que tu tiens en ta main. 
Par le voile facré qui couure ton beau feîn, 
Ton vifage, tes yeux, & tes rufes accortes. 

le te coniure. Amour, par les puiffances fortes 
De ce grand Ciel ton père , & par le ris humain 
De Cyprine ta mère, à dire le deflein * 
De celle qui me tue en mille & mille fortes. 

le n'ay que defplaifir de fon vifage doux, 

le n'ay rien que plaifir de fon aigre courroux , 

Et me baife toufiours quand elle eft en colère. 

S'elle eft en fon beau iour, ell* ne tourneroit pas, 
Fuffé-ie Cupidon, ny les yeux, ny les pas. 
De telles pallions que faut-il que i'efpere? 



MON ame, tu te pers & t'enfuis efgaree 
Sur la bouche vermeille à ma belle maiftrefTe , 
C'eft là, ie le fçay bien : car elle eft ton hofteife. 
Et mieux en autre lieu ne peux eftre affeurèe. 

Tu fçais bien le chemin , eftant fort couftumiere 
D'y faire ta retraitte : & quoy? fi la cruelle 
Ne te vouloit loger ny receuoir chez elle. 
Te fuyant, te chaflant ainfi quVne eftrangere? 

le t'irois rechercher : mais vn corps qui n'eft ioint 
A rame , ne fent rien & ne chemine point : 
Mais ce qui refte encor de vif & d'amoureux , 

Et deuft-il en mourir, iroit pour le fauuer : 

Et crains qu'il ne fe perde en la voulant trouuer, 

Mais û c'eft fur fa bouche, hé! que ie fuis heureux! 



I 



2g2 tJ, ÏOVRNEE 

HA, ie vous tiens, Catin, c'eft vous que ie demande. 
Fuyarde, dedaigneufe, cft-ce donc la façon 
De s'efchapper de mo^r Hà, vous payrez rançon, 
Vrayment vous la payrez auant que ie vous rende. 

Ou me laiffez becquer cefle amorce friande, 
Ceftc léure fucree, aînfi que le poifTon 
Mordillant, frétillant autour de Thameçon, 
Deuore fcs appas d'vnc bouche gourmande. 

le la veux becqueter, fuçotter, engloutir^ 
Et Cl veux qu^elle fente, auant que de partir, 
D*vn petit trait de dent l'atteinte venge refle. 

Hà! vous pleurez, mon coeur, fi ne cuidois*ie pas. 

Doucement enyuré entre fi doux appas, 

Non, ie ne cuidois pas vous offenfer, maiftrefle. 



IE puilTe donc mourir promptement deuant toy, 
Gatin, s'en le baifant ma pauure ame efcoulee 
Entre les deux cor aulx de ta bouche em perlée, 
Prefque n*a prins congé de fon hofte & de moy, 

le puiiïe donc mourir, mon coeur, fi ie ne croy 
Que vous ne reteniez mon ame enforcelee, 
Car la voftre en baifant a fait vne meflee , 
A fin de la furprendre & la tirer â foy- 

ïe puitîe donc mourir deuant voftre prefence. 
Si ie fçay que ie fais, fi ie fçay que ie penfe» 
Tant ie fuis enyuré d*amoureufes douceurs : 

Et fi i'approche encor celle bouche mignarde» 
A fin d*efcarmoucher cefte langue fuyarde, 
le puilTe donc mourir s'en baifant ie ne meurs. 
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MA fillette, ma fœur, mon cœur, ma ialoufie. 
Ma ioye, mon foucy, mon heur & mon malheur. 
De mon chafte vouloir & la perle & la fleiu". 
Qui porte' en tes beaux yeux & ma mort & ma vie, 

le languis, ie me meurs, fi vous n'auez enme 
De me donner fecours par la douce faueur 
D'vn doux baifer, confit en la celefte humeur 
Qui coule en la preffant de ta bouche, m'amie. 

le finiray mes iours, car i'aime tant ces yeux. 
Ces rofes, ces œillets, ces fous-ris gracieux. 
Et fur tout voftre fein & voftre léure tendre. 

Que fi poiur me guarir ie ne reçoy de vous 

Vn humide baifer fous vn vifage doux. 

Vous verrez toft réduit mon pauure cœur en cendre. 



HA, ie vous pry, mes yeux, foyez-moy fi courtois 
De me fournir de pleurs , n*efpargnez la fontaine 
Qui ne tarit iamais de Fhumeur de ma peine , 
Soyez-m'en libéraux, aumoins à celle fois! 

le fens vne douleur qui m'efloupe la voix. 

Qui me glace le fang & retient mon haleine , 

le voy défia la mort cruelle qui me mené 

Où les fimples bergers font grands comme les roys. 

Celle douleur me vient d'vne ialoufe enuie 
Que i'ay de voir, abfent, les grâces de ma vie 
Auant que de mourir, & de baifer encor 

L'yuoire blanchiffant de fa challe poitrine , 

De voir fes yeux, fa main, & fa marche diuine. 

Puis en baifant mourir deflus fes léures d'or. 
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IE difots, ma Catin, mon Dieu que le vous baife! 
le De veux rien de vous fi non le feul bailer : 
CeÛ bien peu de faueur, mais il peut appaifer 
L'ardeur qui me confomme en Famoureufe braife- 

Soudain vinftcs à moy, & moy îe treflaus d'aife, 
Efperant ce bon-heur de vous pauuoir baifer, 
Et puis en. vous baifant de pouuoir deuifer 
Du doux mal qui me plaift Sl me tient en malaife. 

Mais las! que fifles-vous? vous vînftes feulement 
DVn petit bout de léure approcher doucement 
Les deux bords langui lîans de la mienne altérée. 

Quoy? ell'Ce là balfer, dites- moy, mon Defir? 
Non, mais c'eft me laiCTer, fous ombre dVn plaifir. 
Le regret importun d'vne ioye efperee. 



TovT ainâ que Ton voit vne couple accouplée 
De ieunes coulom beaux deffus vn ruiffelet 
Se baii'er tour-à-tour, d'vn bec mignardelet, 
largonnant, frétillant d'une gorgette enflée : 

Tout ainfi îe baifois cette bouche empetlee. 

Ces rofes, ces œillets» ce coral vermeillet^ 

Tirant fit repouflant vn foufpir doucelet, 

Dont fut prefque mon ame en fa bouche eûbufflee* 

Mais las! on dit bien vray que l'amoureux plaifir 
A toufiours à la queue vn nouueau defplaiûr, 
Car après ce baifer vn adieu me contente. 

AJors ic cogneu bien que le bec compagnon 
Souuent trompe en baîfant le pigeonneau mignon. 
Le repaiffant en fin dWne trompeufe attente. 
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IB meure j mon Defir, û ce parier accort, 
Ce baifer moite & fec, cefte bouche cn3™ree 
Des odeurs dVn printemps & de manne fucree , 
Ne m*oiit fait en baifant compagnon de la mort. 

le meure, mon Defir, s'ils n'ont rauy fi fort 
Et fi fort îrauaUlé ma pauure ame altérée, 
Que, folle de plaîfir, elle fuit efgaree, 
Cerchanî à fon malheur quelque heureux réconfort- 

le meure, mon Defir, û ce bai fer mignon» 

Ce baifer moite & fec, ce baifer compagnon 

De foufpÎFs embafmez , ne rend tout ce qu'il embje^ 

Car s'il me fuce F ame, ou le fang, ou l'humeur, 
Soudain me la redonne, & me rend ma chaleur. 
Et par vn doux fûufpir tou3 fes larcins enfetnble. 



Sî tu veux que îe meure entre tes bras, m'fttnîe, 
Trou (Te reicarlatin de ton beau peliiïbn , 
Puis me baife & me prefTe & nous entrelaffon, 
Comme autour des ormeaux le lierre fe pHe. 

Dcfgraffe ce colet, m' amour, que ie manie 
De ton fein blanchifïarit le petit mont beffon : 
Puis me baife & me prelTe, & me tien de fa^on 
Que le plaifLr cûmniun nous enyure, ma vie. 

L'vn va cerchant la mort aux flancs d'vne muraille» 
En efcarmouche, en garde, en alTaut, en bataille. 
Pour acheter vn nom qu'on furnomme ('honneur : 

Mais moy^ ie veux mourir fur tes léures, maiftrefle, 
C'eft ma gloire, mon heur, mon threfor, ma nchefle. 
Car i'ay logé ma vie en ta bouche , mon Cœur. 



I 



E m braire- moy^ mon Cœur, baife-moy, îe t'en prie, 
PreiTe-moy, ferre* tnoy, à ce coup ie me meurs, 
Mais ne me laifTe pas en ces douces chaleurs i 
Car c'eft à cefte fois que ie te pers, ma vie. 

Mon amy, ie me meurs, & mon ame affouuîe 
D'amour, de p^ffions, de plailirs, de douceurs, 
S'enfuit, fe perd, s'efcoule, & va loger ailleurs, 
Car GÊ baifer larron me Ta. vrayment rauie, 

le pafme , mon amy, mon amy, ie fuis morte. 
Hé ! ne me baifez plus , aumoins en cefle forte , 
C'eft ta bouche, mon Coeur, qui m*auance ma mort, 

Ofte-ia donc, m'amour, ofte-la, ie me pafme, 
Ofte-la, mon amy, oflc-la, ma cherc ame, 
Ou me laifTe mourir en ce plaifant effort. 



IE vey, n'a pas long temps , le portrait û bien fa 
Et f\ bien retiré de ma fiere aduenture , 
Son vif âge û beau, que la gente nature 
Pour y prendre plaifir en feroit vn plus laid, 

le vey ce front, ce poil Ci très -bien contrefait. 
Cet œil û bien rendu, qu^en fa morte poinélure 
Il me faifoit trembler de fa feinte peinture. 
Ne luy re fiant que rame à fin d'eftre parfait» 

Mais que m'en aduint-il? ô eflrange infortune! 
Pendant qu'en ce tableau fa bouche i 'importune 
De cent baifera mignards qui couuoySi en mon cœur. 

Pendant que ie foufRoîs en mille & mille fortes 
Et la glace & le feu deffus fes léures mortes, 
le les vey ramollir & changer de couleur. 
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APPROCHE -TOT, Catin, & me baife en la bouche, 
Approche-toy, m'amour, & viens auprès de moy. 
Hé ! feras- tu toufiours & fans fçauoir pourquoy, 
M'amour, à ton amy & cruelle & farouche ? 

Si Tamour que tu dois à ce beau nom te touche, 
Ou û quelque pitié fe loge dedans toy, 
Approche-toy, m'amour, autrement ie me voy 
Seicher deuant tes yeux comme vne vieille fouche. 

Monfh-e-moy donc, Catin, ces rofes, ce cryftal, 
Qjae ie fuce & refuce, & baife le coral 
De ta léure fucree : ainû que la fangfuô 

Qui fe colle & fe pend au iarret du pefcheur. 
Suce tant, qu'enyuree & de fang & d'humeur. 
Tombe morte en fuçant, & en viuant fe tuô. 



MON Dieu, retirez- vous, retirez- vous, friande, 
Dedans voflre rampart, fans plus liurer Taffaut 
A ce pauure chetif, à qui le cœur défaut, 
Et qui rien que la mort pour fecours ne demande. 

Il n'efl ia de befoin que plus il fe défende : 
Hà! vous Tauez furprins, ouy, traiftreffe, en furfaut. 
Et tellement furprins, que maintenant il faut 
Que mort sur voitre bouche en vous baifant fe rende. 

Mais auant que mourir, ie te fupply, mon cueur, 
Verfe encor vn petit de la douce liqueur 
Qui s*efcoule en preflant de ta léure iumelle : 

Puis me donne vn foufpir, & darde doucement 
Vn petit trait de langue affez légèrement, 
Ainfi mourant, ma mort ne peut eftre que belle. 
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N'oYANT pkis les diJbours difcoums chaftem^nt 
De mon chaile Deûr, ne voyant plus fa grâce » 
Ne baifent plus fa main, fa bouche ny fa face» 
le deviens îburd, muet, & pers ïe fentiment- 

Moy-mefme ie me pers, cerchant aîlegement 
Au mal qui me tourmente, & fi ne trouue place,. 
RuifTeau, riue, canton, ny lieu qui ne me bmffe 
Malheur dclTus malheur^ & tourment fîir tourment 

Doncques eflant banny de Fheurcufe prefence 
De ma chafte Catin, i'ay perdu refperance 
Qui douce m*aIlaitoit en û iufte deuoîr. 

Las! i*ay bien plus perdu, car te perd an r, ma vie, 
Tay perdu, malheureux^ par ne fçay quelle enuie^ 
Le parler, J& fentir, le toucher & le voir. 



VERS SENAÏRES lAMBICiVES. 
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kVAwi» fur ta Mure douce à piat le vay fuçant 
^L'ambrofine douceur qui mon ame Ëpoifonne, 
Au^cïël le penfe eflre fait alors vn demy»Dieu 
Ou quelque image plus diuin^ û plus fc peut. 
Mais cefte douceur tu détrempes îi foudain 
De fiel, & d^aîgreur, & de poîfon û cruel, 
Que moy qui vîuois comme Dieu , content & grand, 
Miferable, chetif* trifte, penfif, langoureux 
le deuîens : le pis efl que ce mal m'entre fi auant 
Au cœur, que mes feus & le plus chaud de ma vîet 
Vaincus de douleur, font en efb-ange accident 
De mort, la iïéure en moy fecrettement coulant. 
Qui court defîeiGhant & minant mon pauure corps. 
Et tellement me poind, que douce m'eit la mort. 
Santé fureur extrême , & l*aigre doux amer. 



« 



Pi. 



J 



DE LA, BERGERIE. 299 

Odouz baifer colombin , 
Poupin , fucrin , tourterin , 
Qui fur ces léures declofes 
Vas preflbttant, fleurottant, 
Mignottant & fuçottant, 
L'œillet, le lys & les rofes. 

Ces menus foufpirs larrons^ 
Ont tiré fur les fleurons 
De fa bouche tendre & molle 
Mon ame, qui de plaifir 
Soûle, ne voudront choifir 
Autre Heu tant elle eft folle. 

Mais, baifer, fi tu voulois 
M'arrofer vne autre fois 
De cefte humeur familière , 
le fuis feur qu'au gré d'Amour, 
Bien toft feroit de retour 
En fa demeure première. 

LAissERAY-iB tes yeux,. d'Amour la douce proye. 
Ne butinant rien d'eux, qu'vne piqueure au flanc^ 
Comme cil qui nauré laiife perdre fon fang. 
Ne voulant, furieux, qu'on luy bande fa playeî 

Mais cerchant guarifon fi faut-il que i'effaye 
S'il eft vray ce qu'on dit, que le coup fe reprend 
Retafté de l'autheur, & que l'Amour apprend 
De Telephe à guarir le mal dont il nous paye. 

Doncques fu3ruant ta grâce, humble & deuotieuz, 
le te donne, maiflrefie, & ma vie &. mes yeux. 
Imitant le Pafleur qui porte vne couronne 

Pouc mettre au frôt des Dieux haut en marbre efleuez : 
Mais fe trouuant petit, la met deuant leurs piez, 
Excufant fon défaut d'vne volonté bonne. 
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NAVR^ de vos beaux yeux, ie traîne langulffknt^l 
Sec, eftique & perclus ^ les trames de ma vie^f 
Et viuottant ainfi , ie n'ay pourtant enuie 
Mettre fia au malheur, qui me va puniflant* 

Car la fi dure me plaiil, & me va guariffant 
Le mal qui n'eft fan té» mais ce qui plus m^ennuye 
Eft le contentement, dont mon ame aiTouute 
De fon propre malheur le va touilours paiffant. 

Sous les liens d'Amour ie trouue ma franchife, 
En prifon liberté, fous le feu qui s^attile 
A Fentûur de mon ame vn refraifchilTement. 

Ainfi ïe bon Socrate en fes malheurs extrêmes. 
Ayant les fers aux pîez, trouuoit fous fes fers mefmes 
Pour flatter fou malheur va doux chatouillement. 



VN feu prompt & fubtil fort des yeux de ma Dame, 
Qui m'altère le fang, & me rend furieux : 
Vn crefpe d'or frizé voile autour de fes yeux^ 
Qui prelTe de cent nœuds eftroittement mon ame, 

O gracieux lien, ô doux feu qui m'enflamme 1 
Par vos fainles faueurs ie languis bien-heureux, 
Et me plaifl de languir en ces lacs amoureux. 
Et brulïer efchaufFé d'vne fi douce flamme. 

Mais û tu veux, mon Coeur, promptement appaifcr 
Ce feu gourmand & vif, il ne faut qu'vn bai fer, 
Et non pas vn bai fer qui l'ame point ne touche , 

Mais Vfi baifcr mignard, long, humide & fucré : 
Hà Dieux! ce feroit trop, eftre en ce poil doré, 
Brutler de fes beaux yeux, & louïr de fa bouche. 
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AVTANT que de vos yeux fe pouffent de regards, 
Autant de traits aigus s'ancrent dedâs mon ame , 
Et le moins acéré fi tres-auant Tentame, 
Que ie meurs en langueur, nauré de toutes parts. 

Yeux trempez de rigueur & chaftement mignars. 
Vous auez de ce Dieu & les traits & la flamme. 
Mais gardez- vous auflî que vous-mefme il n'enflamme, 
Mirant en ce cryftal vos beaux rayons efpars. 

C'eft vn Dieu fin & caut, traiftre & plein de vêgeance. 
Si vous le dédaignez, gardez qu'il ne s'eflance 
Luy-mefme dedans vous par ce miroir trompeur. 

Et que ce beau cryftal ne foit ce cryftal mefme. 
Dont Narciffe bruflant de l'amour de foy-mefme, 
Efchangea fon beau corps en vne belle fleur. 



AINSI que le berger voyant vn grand orage 
Se braffer dedans l'air, retire fon troupeau , 
Âinfi ie fuis le trouble, & le tourment nouueau 
Où le defir me pouffe, & l'amoureufe rage. 

Mais tant plus ie le fuy, plus vn efpais nuage 
De penfers orageux me trouble le cerueau : * 
Plus ie cerche le port, plus mon frefle bateau 
Retombe à la mercy d'vn impiteux naufrage. 

Mais fi par tes beaux yeux ie recognois le port. 
Et me puis retirer du péril de la mort. 
Il n'y aura paroy, ny table où ie ne dreffe. 

Où ie n'engraue l'heur, la trefue & le repos 
Que i'auray de l'Amour, nourriffant dans mes os 
Vn heureux fouuenir de tes grâces, maifb-effe. 



r 
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YEVX, hoftes de mon ame, & les gardes fîdelles 
D'Amour deualizé de flatnmes & de dards , ^ 
Mais maîntenant armé des amoureux regards " 

Qu'il prend des feux ardans de vos ckaftes prunelles* 

Yeux , où naiflent d'Amour les viues eflincelles 
CLui font que ie languis, que ie feiche^ & que i'ars! 
O fauoureux baifer^ 6 bouche qui dépars 
Vue moiffon de fleurs de tes léures iumelles! 

O cheueuK grcdille^ en menus crelpîllons, 
Des Zéphyrs gracieux les doux euantillons! 
O main, le T^ray fupport & fecours de ma vie! 

Si ie puis quelque tour defcouurir le threfor 
Caché fous f«s beaux yeux & fous fes trèfles d*or, , 
Sur le neâar des Dieux ie n'auray plus d'enuie. 



MON coeur s'alla cannper dedâs vos yeux, malfbreffe, 
Guidant fe ramparer contre ïcs traits d'Amour, 
Pauure mal-aurfé qui choifit vn feîour 
Où depuis ne receut que malheur & deftrcife. 

Il auoh pris ce ïieu pour vue forterefle. 
Mais ce foldat ruft!, tout ainfî qu'vn autour 
L'empiète, le rauit, îuy fait perdre le îour, 
Le tenant prifonnier fous fa main pillerene. 

U prit doncques mon cœur, & ne le vifles pas, 
Ne ffachant que vos yeux confits de doux appas 
Le vindrent lu borner jufqucs dedans mes coftes. 

Apprenez donc, maiftrefTe^ à loger la pitié, 

Apprenez à vos yeux n'vfer de cruauté. 

Et qu'ils traittêt, humainâ, plus doucemét leurs haiUs^ 



fl 
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I'estois aueugle, Amour, mal-appris, mal-adeibre. 
Mais ton flambeau forcier me deffilla les yeux , 
Me fit voir & fentir vn threfor précieux 
De grâces, que fans toy ie ne pouuois cognoiftre. 

Le threfor que îe vey aufli toft me fit eilre 
Efueillé, prompt, accort, courtois & gracieux : 
Ores plus ie le voy, plus i'en fuis amoureux, 
Et ne puis, affamé, à fouhait m'en repaiifa-e. 

Mais que me fert, Amour, d*auoir les yeux ouverts? 
Plus ie voy, plus ie brufle, & plus font defcouuerts 
Les maux que ie reçoy, moins ce feu diminué , 

Plus ie vy d'elîperance, & plus le defefpoir 
Retranche mes penfers : que me fert donc le voir, 
Si le feu qui m'efdaire eft celuy qui me tuô? 



TV m'as creué les yeux, le le confefle, Amour, 
Et ta main délicate a fille mes paupières, 
Car depuis que ie vey les celeftes lumières 
De celle en qui ie vis , îe perdy le beau iour. 

Depuis dedans mon ame ont toufiours fait feiour 
L'efperance & la peur, & tes ailes courrieres. 
Ton voile, ton flambeau, & tes flèches meurdrieres 
M'ont troublé le cerueau, fait ignorant & fourd. 

ChafTe, ie te fupply, chaffe. Amour, celle nuô 
Qui flotte fur mon chef & me couure la veuô , 
C'eft ton voile pipeur qui traillre me feduit. 

Va en Gnide ou Paphon abufer l'innocence, 

Toy qui remets les vieux en leur première enfance, 

Et fais femblable à toy celuy qui plus te fuit. 




I*AvoïS n'a pas long-temps tait efclaue mon cueur, 
Pour feruir les beautex d'vne gente mailtrefie , 
Efperant que le temps, F amour & la carefle 
De mon loyal feruice, adoucift fa rigueur. 

En feruant i'efperois, maïs vn cfpoir trompeur 
Par vne douce amorce a pipé ma i eu ne fie, 
N'ayant en fin receu que trauail & tri lie He 
Pour toute recompenfe & toute autre faueur, 

Laffé de fupporter ce trop fafcheux martyre, 
Cerchant nouueau party, content ie me retire 
Sans plus rien efperer d'elle oy de fes yeux, 

Fuyant la cruauté de cefte ftere amante, 
Ainfi que le Nocher fauué de la tourmente, 
Se trouuant fur le port, fuit les rocs efcumeux. 



SVR VN CHIFFRE. AV SEIGNEVR HE NOCENT, 

LE Chiffre à ce beau nom ^ que fi fouuent îe baife. 
Et pour qui i'ay voué mon feruice loyal, 
N'eil fait d'or ny d'argent, ny d\n autre métal, 
Ny rougi fous le feu dVne nouuelle braife. 

Amour l'a rebrafé dans fa viue fournaîfe, 
Détrempé de mes pleurs & forgé de mon mal , 
Tiré de ce poil d'or & de ce fin coral 
Qui rit fur voftre bouche & me tient à malaife. 

Donc û les pleurs font miens & û le mal elt mien^ 

Si le poil d'or frifé & le coral efl tien. 

Nous fommes de moitié en ce nouueau meOange. 

Maiftrcfle, ie te pry, pren ce qui vient de moy. 

Et me lai (Te ioulr de ce qui vient de toy^ 

Tous deux ferons contens par ce nouuel efchange. 
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LE Chiffre que voyez c'eft voflre nom, maiflreflâ, 
Lacé dedans le mien à menus entre-lacs : 
Pleuft à Dieu que mon cœur retinft entre fes lacs 
Le voftre prifonnier d'vne aufli douce prefie ! 

le ne ferois ainfi, en ma tendre ieuneffe, 
Charmé des traits d'Amour, ny de fes doux appas, 
Ny roy de volke cœur ie ne languirois pas 
Sous le crefpe doré de voftre blonde trèfle. 

le ne languirois pas fous le trait de vos yeux 
Qui m'ont dérobé Tame, & rendu furieux, 
Efclaue pour iamais de vos grâces , ma Dame. 

Maïs en portant ce Chiffre où ne fe cognoifl rîen, 
luftement par moitié, qui ne foit vofoe ou mien, 
ïe croy que fentirez vne part de ma flame. (i) 

Ayant gonflé les douceurs de ces baifcrs , 
n'eftant chiche des prefens que les Mufes luy 
aooyent départis libéralement, après plufieurs 
difcours des pafTions d*Amourj il nous a fait 
prefent de certaines petites chanfons, La pre- 
miers commençoit ainfî. 

A M. NICOLAS, SECRET AllE DV ROY. (a) 




a! mon Coeur, que ie vis heureux 
'Maintenant que fuis amoureux 1 
iHà! belle nuit entre les belles. 
Si fouuent i'en auois de telles 



1, On remarque que k chîfFre «lu poète et de na. maîtrcase est 
également celui de son selgnpûr ÇB-C, c'est-à-dire Beilmu-C^jUn 
et encore lîauràon-Condè), Louis de Dourban, prince de Condé, 
à qui l'auteur a déjà àéûin plusieurs piùcos. (V. p. 210.) 

2. Simon Nfcola^a, secrétaire du roi, k pers^junage roiïiairquabk 
pour Mtà vertUâ, bontez^ gimtOlessea d^esprit et preud'hande, et 

II. 20 
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le nii voudrois pas eftre Dieu! 
Tantoft nous nous fafchons enfembîe, 
Tantoft vn baifer nous rallemble 
Doucement : puis ce boute feu 
Amour, entre deux bouches clofes, 
Inueote mille douces chofes 
Pour nous en donner à choifîr : 
Sa flamme n'eflant parefleufe 
En ïa paffion amoureufe 
D'allumer vn nouueau plaifir. 

Tantoll nous luttons bras à bras 
DeiTus le lit, entre les draps» 
Tantoft nue me veut combatre, 
Auecques fon tetîn d'albaAre 
Me prefTant le ventre & le flanc : 
Puis faifant tantoll la farouche 
S'enfuit, me dreiTe vne efcarmouche 
Et fe couure d'vn linge blanc. 
Ou du drap, ou de fa chemife, 
Pour retarder mon entrcprifc, 
Et me fait retirer honteux, 
Ne voulant pas que îe rapproche, 
Ferme tout ainli qu'vne roche 
Encontre les flots efcumeux. 

Comble de plaifir ie m'endors : 
Elle auIH toit defl'us les bords 
De mes I cure s le vient e (fendre i 
Moy fcntant de fa bouche tendre 
Mille petit"! bai fers mignards, 
Le bout de fa îcure mîgnotte 



Îîmii nionneur qui! porte à ceux qui font profession des bonn^l 
cttreg. » Ronsard Ini a dédié une odo qui re^^pire nn certain 
parfum de joyeua«té. (KosiSAiiD, éd. Blaudiemaù], t. 2, p. 349.) * 
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Couleurant qui flotte & reflotte 
Deçà, delà, de toutes parts, 
le meure, fi mon ame atteinte 
De trop de plaifir, n'eft contrainte 
Laifler ce corps, puis fur fon fein 
Penché tout tranfî ie foufpire, 
Faifant figne qu'elle retire 
Sa bouche, ou ie mourrois foudain. 

Safrette (»), que fait-elle après? 
Qjaand ie dors elle approche près, 
Lèche ma paupière fillee 
Du bout de fa langue mouillée, 
Et me fait entr'ouurir les yeux : 
Puis fe iettant fur moy, folaflre, 
loint au mien fon tetin d'albaflre 
Bout à bout pour m'efueiller mieux. 
Mais combien de façons gaillardes, 
Combien de liaifons mignardes. 
Combien d'embraflements nouueaux, 
Combien fur fes léures mollettes 
Fis-ie de morfures douillettes. 
Et combien de baifers iumeaux? 

Pluftoft la terre auortera 

DVn faux germe, & nous trompera. 

Et le foleil plufloft encores 

Gallopera de courtiers mores 

Par la grand' carrière des cieux : 

Pluftoft les fleuues à leur fourcc 

Tourneront leur humide courfe, • 

Et pluftoft dans les chefnes vieux 

Le poiflbn fera fa demeure, 

1. Agréable, appétissante, vive, joyeuse. 
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Qu'ailleurs qu'entre tes bras le meure , 
Ne voulant vn plus doux lien, 
Qu'ailleurs ie tranfporte ma flame ; 
Car vueiîle ou ne vueille ma Dame, 
Vif Si mon toufïours feray fien. 

Sus doRCf pendant que le beau iour 
Nous permet de faire l'amour, 
Soûlons nos yeux des mignardifes» 
Des faueurs, des douces franchifes 
D'Amour, dérobons ce pîaifir. 
Auffi bien la longue nuitée 
A grands pas s'auance haitee, 
Qui n'en donra pas le loifir, 
Vn iour pouffé de cefte forte 
Qui ces délices nous apporte^ 
Vaut mieux qu^-nc montagne d'or. 
Vaut trop mieux quVn fiecle d'années 
Qui fatis plaifir font efcoulees» 
Ny le fceptre des Rois cncor. 

Hà! û nous voulions difpenfer 

Nos iours, pour ainfi les paffer, 

Il n'y aurait ny nef armée, 

Guerre ny dîfcordc femee» 

Trouble ny fer en nos citez : 

Le fang ny les flammes cîuiles 

Ne couleroyent dedans nos vilîes 

Entre les peuples irritez t 

Les corps n aurez de mains meurtrières 

Ne rouleroyent en nos riuieres, 

Ny la France , ia par trois fois 

Aux pîez honteijfement foulée , 

LalTe courroît efcheuelee 

Pour auoir de nouuelles lois. 



il. 
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Celle chanfon finie, nous dif courons de la 
grande & violente chaleur de ce îourj ne pou- 
uant trouuer refrai fchîlTe ment plus doux n y plus 
agréable que la lei^lure de ces diuerfes inueo- 
tions. A propos ce Berger me monftra vne 
petite comparaîfon d'vn amoureux palTtonné de 
la cruauté de fa Dame Si d'vne Cigale , auant- 
courriere des chaleurs , douce & gracieufe pro- 
phète de FEIlé. 

LA CIGALE. 

DV LATIN DE PASSERAT, (l) 
A LVY-MESME. 

^om de !a ville, eftrangé de mes fens, 

Terre en ce bois champeftre, 
lOù nul tefmoin à mes foucîs cuifans 
Ny iuge ne peut eftre. 
Vne Cigale s'y plaint, 
Py feray donc ma complainte : 
Poflible qu'elle efl atteinte 
Du mefme trait qui me poind, 
Pendant que Pan fous quelque antre fauuG^ 
Sur le my-iour fe retire à F ombrage. 



1. Jean Fatiserat, né à Troyesem IBM, pcorcsseur d'éloquente 
au CoHége royal. C'est de lui que notre chartrain Ee^ici a dit 
avec quelque flatterie : 

Pansera t fut un Dieu sous hunudne semblance. 
Qui vit naître et aaourir les Mnsea en la France^, 
Qui de ses doux accords leurs dianaons anima; 
Dana le champ de sca vers fut leur gloire semée, 
Et comme un même sort 3eur fortune enferma, 
lia ont à vie eagalle, esgalle renommée. 
La Cigale eat une des rareai pièces de Pa&serat qol aient en 
lea honneurs de la tradaction. Du Four en a donné cependant 
quelques-unes dana son Eecueit (têpi^rtmimcs imprimé en 1669. 
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Sus donc auant, foufpire auecques moy 

Ma liberté rauie, 
De mefme corps nous fommes moy & toy, 
Et de femblable vie : 

Tu n'as que la feule voix, 

Et la feule voix me refte, 

Et mefme douleur molefte 

Nos membres fecs comme bois. 
Ta douce voix monftre Tair qui s'enflamme , 
Et la mienne efl le tefmoin de ma flamme. 

le chante aflez, & iamais ne refpond 

Ma fourde rigoureufe ; 
Auec le mafle, hé! tu ne chantas onc, 
Cigale dedaigneufe. 

Tout mon boire & mon manger 

Ce font pleurs : toy altérée , 

Tu ne pais que de rofee 

Pour faim & foif alléger. 
Ton œil chancelle , & mon ame fouruoye : 
Tu es du Parthe , & moy d'Amour la proye. 

Tu es fans bouche, & de bouche n'ay plus 

Le parler ny Tvfage, 
Lors que ie veux, tout tremblant & perclus, 
Luy defcouurir ma rage. 

Aux champs Tardante chaleur 

De TEfté doucement portes , 

Mais deffus tes ailes fortes 

Ne fens quVne feule ardeur : 
Moy pour le feu de l'amoureux martyre 
Et de Phebus, bruflé ie me retire. 

Or adieu donc, feul honneur de ce bois, 
Dame & Royne puiflante. 
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Corps efchangé du fang Laomedois» 
Et rimage viuante. 

Toufiours la manne A le miel , 

Et celle humeur emperlee 

En larmes amoncelée 

Pour toy diftille du ciel. 
Toufiours la mère à Memnon te careffe, 
T'aime, t'honore, ô douce chanterefife. 



De mefme haleine, ce Berger nous recita 
TEpitaphe dVn petit chien, nommé Trauail. 

EPITAPHE DE TRAVAIL. 

AV SEIGNEVR I>£ LA. CHARGVE. 

Iravail, ie cognois à cefte heure 
a Qu'il faut que toute chofe meure, 
jZEt qu'il faut que d'vn mefme pas 
5 Nous courions enfemble au trefpas. 

Il n'y a faueur ny careffe 

Ny de Prince, ny de Princeffe, 

Qui puiffe retarder le cours 

Ny la vifteffe de nos iours. 
Trauail, qui paffa celle vie 

Et fans trauail & fans enuie : 

Trauail, libre de paffion 

D'auarice & d'ambition : 

Trauail, qui d'humeur foucieufe. 

Ou d'autre opinion venteufe. 

Jamais n'entreprill amoureux 

Trauailler fon repos heureux, 

Deuoit-il pas eftre deliure 

De la Parque , & doucement viure 
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Sans vieillir? Mais quoy? Je deflin 
Nous fait naîftre pour prendre fin. 
Car alors que ie le veis eltre 
Le feul fauori de ton m ai fixe, 
Poteîéj graflct» en bon point, 
Prompt, gaillard^ ic ne cuidoïs point 
Que fi gentille créature 
Deuft vieillir, &. que la nature 
Des la naiflance l'auoit fait 
Exempt de mort & de fon trait. 

Trauail auoit la taille belle, 
Seruiteur fecret fit fidelle 
De fon maiflre, sll en fut onc. 
Trauail n'auoît pas le nez long, 
Il rauoit court, longue roreille, 
Et s'il auoit, rare merueille. 
Le poil cendré, le poil tout gris, 
Gris argenté, gris de fouris, 
Poli, net t &L la gente beflc, 
Lors qu'elle fcntoit maîhonnefle. 
Elle auoit bien le fentiment 
De n*approcher Faccouflrement 
De fon maîftre , ains tirant arrière 
Tout honteux fe cachoit derrière 
Quelque coffre o\i delTous le banc. 
Trauail n'eut onc foye ny fang 
Troublé de colère ou de rage, 
Trauail cognoiflbit au vîfage, 
A la grâce & à la façon 
La mine d\n mauuais garçon. 

Trauail auoit cent mignardifes , 
Cent & cent rufes bien apprîfes 
Pour fc monflrer humain à tous : 
Il elloit gracieux & doux^ 
Mefmement à ceux que fon maillre 
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Vouloït pour amis recognoiftre. 

Trauail cognoilToic les faueurs 
Quil deuûit mefme aux feruiteurs , 
Grande mx grand, & au moindre moindre 
Trauail fçauoiî flatter & poindre, 
Trauail eftoit bon couru fan , 
Trauail n'eftoit point parti fan 
Pour faire entre prife fecrette , 
lamais ne fit qu'vne retraittc , 
CLuVn feruice & quVne maifon : 
Trauail au oit de la raifon , 
Trauail n'alloit îamais au change. 

Et quoy? n'eft-ce pas chofe eflrange 
Qu'il iugeoit de ra(îe£lioii 
Du maiftre, & de fa pafïïon? 
S'il auoit la face tranquille, 
Trauail ne Taucit moins gentille, 
Ou s'il auoit le front chagrin, 
Trauail rauoit trifte & mutin : 
Mais s'il auoit la face belle, 
Trauail d*vne douce cautelle , 
Par vn mîgnard allechement, 
Contrefaifolt ce changement. 
Puis de la queue & de la tefte 
Le carelToit, luy faifoit fefte, 
Ainfi qu'en la profpdrité 
Compagnon de raduerfitë» 

Trauail faifoit la fentinelle 
En court, & d'em prife fi délie 
Gardoît la chambre, fçachant bien 
Qu^oifif il ne féru oit de rien, 
A fuiure le pas de fon maiftre : 
Ailleurs onc ne le veît-on eftrc 
Tant foit peu loin de fon Seigneur, 
Tant luy lut loyal feruiteiir. 
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Trauail auoit rhaleinc douce, 
Trauaîl n'auoit ny toux, ny poufTe, 
Trauail auoit rerprit gentil, 
La dent blanche Sa le nez fubtil. 
Pour defcouurir vne embufcade : 
Trauail eftoit faîn & malade 
Ainfi que fon maîftrc Te Roi t. 
Trauail fur la nappe fautoit 
Hardiment, & pour faire prîfe 
De quelque peu de friandife : 
Car oncques il ne fut gourmand, 
Vray eft qu'il fut vn peu friand, 
Mais ce nVftoit que d'ail aigre (Te 
D'vne douce & tendre îeunelTe. 

lamais Trauail ne fut en cours 
Ny pour les loups» ny pour les ours. 
Seulement la gentille belle 
Se mettoit doucement en quelïe 
Apres le petit oifdlon : 
Ou bien volant îe papillon, 
Le fredon, la guefpc ou ïa mouche, 
DrelToit gaillard fon efcarmouche. 

Trauaîl ne fut iamaîs repris 
D'auoir offenfd la perdrix 
De fon mailtre: aulil la mignonne 
CognoiîTant la volonté bonne 
De Trauail, fans guerre ôe fans peur, 
Viuoyent vnis de mefme coeur, 
Tant il auoit de preuoyance, 
De bon fens & de cognoilîance 
D*aimer ce que fon maiftre aimoit, 
Et de fuir ce qu'il fuyoit. 

Mais quoy? la vieillelTe importune 
A bien fait changer de fortune 
A Trauail en deuenant vieux ; 



DE LA BERGERIE. 3 I 5 

Trauail eft maigre & chaffieux , 
Il touffe, il fe plaint, il fe gratte. 
Et faut maintenant qu'on Tapafte 
Pour fouftenir fon pauure corps : 
Ses membres font perclus & morts, 
Ayant perdu en peu d'efpace 
La beauté , la force & la grâce , 
Et l'honneur de fon beau printemps. 
Tant forte eit la pince des ans. 

Or donc puis qu'il faut que la terre , 
Trauail , ton petit corps enferre , 
Encor que meritaffes mieux 
D'eftre au ciel que ce furieux. 
Ce chien tout bruflant de colère. 
Qui nous efchaufife & nous altère, 
Et qui de fiéureufe chaleur 
Nous trouble le fang & l'humeur : 
le veux baftir ta fepulture, 
Trauail , pour n'eftre la pafture 
Des loups gourmans ou des corbeaux. 
Ou du peuple efcaillé des eaux. 

le veux, Trauail, qu'en ces lieux fombres 
Tu n'ayes frayeur ny des ombres, 
Ny des Parques, ny de la voix 
Du portier aux triples abois : 
Car ayant choifi pour demeure 
Ce lieu tranquille, ie.m'affeure 
Qu'en maifon qui foit fous les cieux 
Viuant ne pourrois eftre mieux 
Ny mourant : car de main foigneufe 
Deffous vne lame poudreufe. 
Pour dormir vn dernier relais 
On te logera pour iamais. 
Où feront grauez à la gloire 
De Trauail & de fa mémoire, 
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Pour n'eftre la proye des vers , 
Ny de Voubli , ces petits vers : 

Cy gift Trauail, qui de fon maiflre 
Fut aimé ce quîl pouuoit cftre, 
Trauail qui foti bon maîftre aimolt 
Tant que maiftrc aimer fe pouuoit, 
Qui faus peur & fans ialoufie 
Tira les trames de fa vie , 
Et qui» laffé de viure plus, 
Mourut de vieilleffe perclus. 



AV SEIGNEVR R. GARNIER. 




Grâces, 



Portez, amoureufes délices, 
ffSoufpirs, baifers, douces malices! 
;jSus auant, fous-ris gracieux ^ 
5Gajete2, & vous mîgnardifes, 
faueurs, folles emprifes, 

Sus, fus auant loin de mes yeux! 

Sortez, mignardes^ ie vous prie, 

LaiiTez-moy faiu de la furie 

De ce cruel, qui fi long temps 

A trauaillé mes ieunes ans. 

De ce Dieu forcîer, qui tourmente 

Les cœurs d*vne trompeufe attente , 

Et qui par vn charme diuin 

Les enyure dVn doux venin. 

Venez à moy, fage accointance, 
Honneur, chafteté, continence, 
Repos, modeftie & fanté, 
Et toy vérité qui aguettes 
D'vn ceil vif les fautes fecrettes 
D'Amour, rempli de cruauté : 
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Et s'autre puiffance diuine, 
Par herbes ou par médecine, 
Peut guarir vn pauure amoureux, 
Vienne à moy maintenant, heureux 
D'eftre libre de la rudeffe 
D'vne rude & fiere maiftrefle. 
N'ayant plus le titre d'honneur 
De ce beau nom de feruiteur. 

En vain vous retournez, mignonnes, 
Aigres douceurs & faueurs bonnes. 
Et vous, ô gracieux efmoy, 
Plaifirs, carefles attrayantes, 
Soufpirs, baifers, grâces riantes. 
En vain vous retournez à moy : 
En vain ces beguayans murmures, 
Ce miel, ce fiel, & les poinéhires 
De ces traits aigus & légers, 
Viennent à moy pour meflagers : 
En vain certes vous prend enuie 
D'affieger cil qui vous desfie. 
En vain vous affiegez le fort 
Qui peut fouftenir voftre effort. 

Las! pourquoy donc viens- tu eflendre 
Tes bras mouls, & douce te rendre 
Deffus mon col, & defcocher 
De ces yeux trompeurs qui me tuent 
Les traits ardans qui me tranfmuent 
Tout vif dans le corps d'vn rocher? 
Ne ferre point les léures tiennes 
Si ferrement contre les miennes. 
Ne ferre point ce marbre blanc 
Si ferrement contre mon flanc ! 
le cognoy tes rufes, maifh'effe. 



3l8 II. lOVRNEE 

Ce n'eft plus à moy qu'on les drefle : 
Or que TAmour foit inuentif, 
Si ne fuis-ie plus apprentif. 

Mais ie voy, las! vne eau coulante 
DVn roule tremblottant fuyante 
De fes yeux efcouler foudain : 
le voy vne pluye emperlee • 
En petits pois amoncelée 
Bouillonner deiTus fon beau fein : 
le voy vn larmoyant orage 
A petits flots fur fon vifage 
Couler du torrent de fes yeux : 
Fentens fes foufpirs furieux, 
Ses façons, fes iuftes complaintes, 
Ses fanglots, fes larmes non feintes, 
Et tout ce que peut dire vn cœur 
Outré & vaincu de douleur. 

Que feray-ie, moy miferable? 
Verray-ie, cruel imployable. 
Fondre cet œil qui m'eft fi cher? 
Seray-ie fort contre fes charmes. 
Ses foufpirs & fes chaudes larmes , 
Qui me font deuenir rocher? 
Auray-ie pas vn cœur de glace , 
Si froid ie regarde fa face 
Et fes beaux yeux fans Tefmouuoir 
A pitié pour la receuoir? 
Seray-ie fi dur, fi barbare. 
Que voyant cefte beauté rare 
le ne puifle amollir mon cœur 
Pour luy demeurer feruiteur? 

Non, non, fortez, fage accointance, 
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Honneur, chafteté, continence. 
Repos, modellie & fanté, 
Et toy vérité qui aguettes 
DVn œil vif les fautes fecrettes 
D'Amour plein de ma loyauté ! 
Venez, amoureufes délices, 
Soufpirs, baifers, douces malices, 
Grâces, faueurs, venez à moy, 
Accompagnez mon doux efmoy! 
Venez à moy, ie vous veux fuiure. 
Confiant & refolu de viure 
Et mourir fol & furieux 
Doucement deflbus fes beaux yeux. 

VERS SAPPHIQ.UES. (f) 

COMPARABLE aux Dieux rhomme peut fe vanter 
Qui fe fied heureux vis-à-vis de tes yeux, 
Toit & voit de près de naïfue douceur 
Sous-rire & parler! 

Grâce qui les fens me dérobe, & qui fait 
Sauteler dedans moy & debatre mon cœur : 
Tœilladant ie meurs, & la voix s'accourcift 
Foible dedans moy. 



1. « Les vers sapphiques ne sont, ny ne furent, ny ne seront 
iam^s agréables, s'ils ne sont chantez de voix viue, ou pour le 
moins accordez aux instrumens, qui sont la vie et Tame de la 
poésie. Car Sapphon diantant ces vers ou acconunodez à son 
cystre, ou à quelque rebec, estant toute rabufTee, à cheueux 
mal-agencez et négligez, auec un contour d'yeux languissans et 
putaciers, leur donnoit plus de grâces que toutes les trompettes, 
fifres et tabourins n'en donnoyentaux vers masies et hardis d'Alcee, 
son citoyen et contemporain , faisant la guerre aux tyrans. » 

(Ronsard.) 



Mes foufpirs font lents, & ma langue dVn froid 
Morne s'engourdift : fubit vn petit feu 
Sous ma peau s'efprend , fe répand & prend cours 
Qjai feicbe mon coeur. 

Rien de mes yeux morts îe ne voy, que rborreur 
D'vne double nuit, mon oreille fans fin 
Tintoninne & bruit » la fueur de mon corps 
Froide s^efpanchant. 

le frémis tremblant, le fHflbn me faifiil, 
Palle ie blcfmis comme Therbe des champs, 
Sans chaleur, fans pouls, d'amourcufe langueur 
Prefque ie tranfis. 



A SES YEVX. 

AV SEtGNEVR DE MARMAIÛNE. 

IVAND premiers vous me fiftes voir, 
'O panures yeux trop miferables, 
Ces^eaux yeux aux aftres femblablesp 
El tant de grâces conceuoir» 
Et tant de beautés de ma Dame : 
Ce îour fut le commencement 
De mon aîfe & de mon tourment, 
£t la ruine de mon ame. 

Frappé du trait de fes efcîairs, 
Tranfi tellement ie m'eflonne, 
QuQ ie tremble & que ie friffonne , 
Comme à petits branfies légers 
Chancelle, tremble, tourne & vire. 
Parmy les verdifTans rameaux, 



I 
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La cheuelure des ormeaux, 
Deflbus les foufpirs de Zephyre. 

la mon cœur bouillant treffailloit 
Pour aller droit à ma cruelle, 
Et pour s'efchapper deuers elle 
De peur & d'aife fautelloit, 
Ainïi qu*au giron de la mère 
L'enfant branfle fes petits bras, 
Entre les langes & les draps , 
Pour fe pendre au col de fon père. 

Ou comme les oifeaux petits, 
En vain qui s'efforcent d'eflendre 
Leur aileron foiblet & tendre 
Pour voiler & quitter leurs nids : 
Ou le poiffon dedans la naffe 
Prifonnier, ou dans vn bateau. 
Se débat pour retrouuer Teau , 
Sautelant vif deffus la place. 

Quand la preuoyante raifon. 
De long temps ayant cognoiffance 
J)e fa force & de fa puiffance, 
Se doutant de quelque traifon , 
Affiet mes yeux aux efchauguettes 
Deffus la porte de mon cœur, 
*Pour fentinelle, & croy, de peur 
De quelques embufches fecrettes. 

Mais las! mes yeux, fans nul effort 
Vaincus de douces mignardifes. 
Ou de fommeil, ou de furprifes. 
Vous auez rendu voftre fort. 
Vous auez trahy voftre maiftre , 

II. 21 
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Puis mon cœur eft forty dehors , 
LaifTant vuide ce pauure corps 
De cela qui le faifoit eftre. 

Si bien qu'il n'y a rien dedans 
A qui vous pui fiiez fatisfaire. 
Pour pleurer il vous faut retraire 
A celle dont les yeux ardans 
Tiennent mon ame prifonnlere 
Et mon cœur, puis vous la prirez 
De les rendre I & la fléchirez 
Si pouuez, par humble prière. 

Mais s'elle fe va defpitant 
Contre vous, cïjmme trop cruelle, 
îettez vos rayons defius elle, 
Et la regardes tant & tant 
Qu'esblouïs retourniez fans.flame, 
AueugJes & ne voyans rîen, 
Auffi vuides que le corps mien 
Qu'elle a priué de cœur & d'amc. 



AV SEIGNEVR D'HERVILLE. 

MAIS viens çà, dy-tnoy, Catherine, 
Lors que ta bouchette poupine 
PrefTe celle de ton amy, 
Lorâ que vos deux léures befîbnnes 
Bout contre boiit frayent mignonnes , 
Tenant les yeux clos'â demy : 
Dy-moyi n'cs-tti pas Famoureufe 
En ce monde la plusjheureufe ? 
Dy-moy, n'es -tu pas Taraoureux 
En ce monde ïe plus heureux f 
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Suçant à petites morfures 
Ces rondes & belles enflures, 
En recueillant deffus fes yeux 
Des baifers qui Tentent trop mieux 
Que les parfums de l'Arabie , 
Que les odeurs de la Syrie, 
Et que tous les bafmes encor 
Que foufpirent les mignardifes, 
Et les careffes mieux apprifes 
De Venus à la trèfle d'or. 

Puis dy-moy, lors que tu repofes. 
Couché fur le couffin de rofes 
De fon beau, ieune & tendre fein. 
Quand bras à bras & bouche à bouche 
Elle te dreffe vne efcarmouche , 
Embraflant ton col dVne main : 
Puis quand de l'autre elle manie, 
T'appelant fa grâce & fa vie. 
Ton poil, tes tempes & ton front. 
Te monfltrant fes beautez, qui font 
Le riche threfor que nature 
Cache en û beUe créature : 
Apres cent defplaifans plaifirs, 
Apres cent & cent defplaifirs , 
MiUe complaintes, mille larmes. 
Apres tant d'amoureux allarmes. 
Et que la plus rare douceur 
De l'vn & de l'autre eft coulée * 

En cefte tant douce meflee, 
Voudrois-tu quelque plus grand heur? 

Voudrois-tu plus d'heur, plus de gloire. 
Que de mourir en la mémoire 
D'vn fi doux & plaifant tourment? 
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Dy-moy» cet amoureux martyre 
Ne vaui-il pas mieux qu'vn empire 
Qui tremble fous le changement? 
Puis dy-moy, lorsque tu te monftres, 
Apres tant de douces rencontres, 
Tant de îouftes, tant de combats, 
Foible &. recrcu entre Tes bras, 
Quand Thumeur lente à. fommeilleufe 
Sur ta paupière pareffeufe , 
D'vn fommeil doux & gracieux 
GlifTant , ferme & colle tes yeux ; 
Songeant, ne vois-tu pas encore 
Cet oeil brunet qui te deuore 
Et qui te repaift nuit & îour? 
Ne vois- tu pas fa face belle, 
Sa grâce & fa îéure iumelle, 
Et fon poil où niche T Amour? 

Viuez donc, âmes amouréufes, 
Viuez heureufement heureufes, 
Suiuant la douceur de fes lois ; 
Viue^, et ne partez enuie 
Aux plus grands honneurs de la vie 
Ny des Empereurs, ny des Rois. 
Sus donc auant, qu^on s'entre baife, 
A fin de rallumer la braife 
Et les plus fccrettes chaleurs 
Qui chaudes couuent en vos cœurs : 
Qu*eftroittement on s'entrelalTe 
Bras deflus bras, & qu*on cmbraffe 
Serrement cet yuoîre blanc, 
Bouche fur bouche , & flanc fur flanc. 
Car fi tolî que les deltinees 
Auront de nos îeuues années 
Dérobé le plus doux plaîfïr, 



n. 
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Vn feul repentir de ieuneffe 
Sera le remords en vieilleffe 
Qjui portera le defplaifir. 



CHANSON. 



M'Amovr, fi ie fuis noirette, 
Et fi i'ay le teint noiret, 
L'œil brun, la face bninette, 
La gorge & le fein brunet, 
Le cheueu noir, la peau noire, 
Tout noir, hors la dent d'3ruoire. 
Et le coral foufpîrant 
De ma bouchette pourprée, 
Qui d'vne haleine fucree 
Iroit les Dieux attirant : 
Faut- il pourtant que Ton faffe 
Pour cela moindre ma grâce? 
Et quoy, pour cela faut-il 
Que mes yeux ne fçachent poindre , 
Ou que Tamour en foit moindre , 
Ou mon efprit moins gentil? 

La nuit eft fombre & noirette, 
Et defius les afires beaux 
Pofte la Lune brunette 
Au galop fur les moreaux. 
Venus aime les nuits fombres, 
Les lieux recois, & les ombres 
Des taillis & des forefts. 
Au lieu le plus folitaire 
Fait fa retraitte ordinaire, 
Comme au fond d'vn antre frais. 



326 XI. lOVRNBB 

Y a-t-il viue eftmcelle 
Qui ne viue en la prunelle 
Et aux rayons d'vn oeil noir? 

Y a-t-il puiffance aucune 
D'Amour fous la couleur brune 
Qui ne foit gentille à voir? 

Le iugement de la Grèce 
Sur la couleur des beaux yeux. 
Du fourcil & de la trèfle 
Qui fe frife à petits nœuds, 
Eft-il pas pour la noirette , 
Pour la fafrette brunette, 
Dites, ie vous pry, mon Cœur? 

Y a-t-il baifer au monde 
Plus fade que de la blonde. 
Et qui ait moins de douceur? 
Mais de la brune mignotte 

Y a-t-il tetin ou motte 

Ou plus ferme ou plus mignard. 
Port ou grâce mieux feante. 
Plus douce ou plus attrayante , 
Ou maniment plus gaillard? 

Doncques ie te pry, ma vie, 

Puis que ton cœur eft à moy. 

Et que ton ame rauie 

Vit en moy, la mienne en toy, 

Donne-moy la bouche tienne : 

Approche, voyla la mienne, 

Suce & refuce le bout 

De ma bouchette fucree. 

En te fleurant altérée 

D'vn baifer humide & glout. 

Gourmand, goulu, qui deuore 



J 
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Mon ame & ma vie encore, 
Qui Tattend deffus le bord 
De la léure vermeillette 
De ma fafrette brunette 
En qui i*ay tout mon fupport. 



Ayant paracheué la leéhire de ces chanfons, 
nous montôs au chafleau, où de bonne aduen- 
ture fe faifoyent des nopces, qui fut occalion 
u'eftans dena efmeus & efchauffez de Tardeur 
u iour & de la poëfie , nous chantons cet Epi- 
thalame françois , quVn gentil Berger lodu- 
nois (i) tourna promptement en vers latins , pour 
faire eflay fi les grâces de noftre langue fe pour- 
royent rendre en ce langage eftranger. 



EPITHALAME. 

AV SEIGNEVR SCEVOLE DE SAINTE-MARTHE. 

|iENS çà bas, DeefTe gentille, 
&Qui fous le creux dVne coquille 
pis calmer les flots efcumeux : 
ÎEt toy, 6 Hymen H3rmenee , 
Chante la plus belle nuitée. 
Qui iamais embrunift les deux. 

Et VOUS, Nymphettes amoureufes. 
Qui fur les riues fablonneufes 
De la Marne au flot argentin, 



1. Ce berger lodunois est Scevole de Sainte-Marthe lui-m^e, 
né à Loudun en 1536. 
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Au foir fur le frais de la prce 

D'vne cadence mefuree 

Danfez dVn mouuèraent poupin. 

Chantez \û$ grâces immortelles , 
Les vertus, l&s lumières belles, 
Chantez Thonneur de ce beau iour. 
Qui porte les plus faintes fiâmes 
Qui iamais bmflerent deux âmes 
Du chaJle flambeau de rAmour. 

Chantez îa façon & la grâce. 

Et rhonneur vierge de fa face, 

Son front, fa bouche & fou œil doux : 

Puis chantez la douce nature, 

Les vertus & la nourriture 

De fon ferme & loyal efpoux, 

le voy la la nuit qui s^approche. 
Et ce beau Vefper qui defcoche 
Ses traits parmy les Eiilres beaux : 
Tentreuoy fa coche azurée « 
Qui traîne vne troupe dorée 
Apres foy de petits flambeaux, 

--^ Prens, Amour, & Tare & la trou (Te» 
Et au vent de ton aiîe douce 
Lance tes flèches dans leurs yeux, 
Puis detfus leurs Idures pourprées 
Verfe les odeurs enfucrees 
Du miel doux qui coule des deux. 

Verfe à ce beau iour, ie t'en prie, 
Tous les parfums que rAffyrie 
Nous donne pour benîn fecours. 
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Et les bonnes fenteurs encore 
Qui fe trouuent où la gent More 
Sans frîlfer a le poil rebours. 

Fay que leur chambre toute pleine 
Soit de thym & de mariolaine, 
Et que les fillettes du ciel 
Deflus leurs couchettes mollettes, 
Comme en leurs petites ruchettes, 
Voilent pour y faire le miel. 

Comme la vigne tendre & molle , 
Grimpant, fe tortille & fe colle 
Â Tentour des ormes branchus : 
Ou comme l'importun lierre 
EmbrafTe le chefne & le ferre 
Auec fes petits doigts crochus : 

Âinfi faut mollement s'eftendre 
Tout à plat fur fa bouche tendre , 
En preffant ces frères beiTons, 
Ces tétons qui ne font que poindre , 
Puis s'entrelacer & fe ioindre 
En mille gentilles façons. 

Eflant en ces douces eflreintes, 
LaifTe cent morfures empreintes 
Deflus le beau marbre entaillé 
De fon col , tant qu'il y demeure 
La marque comme d'vne meure 
Cheute dedans du lait caillé. 

Fay-luy mille douces carefles, 
Baife fes yeux, baife les trèfles 
Du crefpe de fes beaux cheueux, 
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Puis tout tremblant parle & foufpire, 
Comme au doux branfle de Zephjrc 
Murmuretit les trembles peureux. 

Qu'on mefure Te au des nui ères. 

Et grain à grain les fablonnieres 

Do haut nuage Erythrean^ 

Les flambeaux de la nuit brunette, 

Et toute la troupe muette 

Du peuple qui court rOcean , 

Pluftofl que Ton fçacàe îe conte 
Des plaifirs que la douce honte 
Couure de cent mille douceurs, 
Couure de mille mignardifes, 
De libcrtez & de franchifes, 
Qu'inuentent fes ieunes chaleurs. 

Comme la rofe langui Hante 
Par vne chaleur vioïente 
Se fanit, fe feiche & fe cuît. 
N'ayant efpoir qu'en la rofee 
Du ciel, à fin d'eftre arrofee 
Au irais de quelque douce nuit : 

Aînfi la vierge grandeîette 
_ Nûurrifl vne flamme fecrette» 
Q.ui îuy bmfle & feiche le fang, 
Soufpirant après la foiree 
Qui la rend libre & de li urée 
De la peur qu*elle a fur le flanc, 

Leue-toy donc, lumière belle, 
Monfl:re-nous ta face aouuelle, 
Darde- nous tes chaftes flambeaux» 
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Défia le Soleil dedans Tonde 
Â plongé fa perruque blonde, 
Et fa charrette au fond des eaux. 

Viens donc, Vefper, & ne retarde 
Celle bouche chafte & mignarde, 
Groffe & fertile de baifers : 
N'efpargne ta flamme facree, 
Et que celle couple honorée 
Mette fin à fes doux penfers. 

Âinfi que les lauriers fans fueilles, 
Sans cire & fans miel les abeilles, 
Auril fans fleurs, Aoull fans chaleur, 
La mer fans poiffons & fans voiles, 
Et la nuit brune fans elloiles. 
Perdent leur grâce & leur honneur : 

Tout ainli le lit perd fa grâce, 
Si l'Amour n'y trouue fa place , 
Car c'ell là où ce Dieu oifeau 
Couue, pond & porte bechee 
A la ieune & tendre nichée 
Qjui fe chauffe de fon flambeau. 

Méfiez doncques, âmes gentilles. 
Ces flammes qui coulent fubtiles 
Dans les os, comme au renouueau 
Le couleureau dans les fleurettes, 
Ou comme les troupes muettes 
Courent au fray par deflbus l'eau. 

Puis fay que la paix y refide , 
Amour, & ton feu foit leur guide 
A tromper les iours & les nuits. 
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Les bmfiant dVne mefme flame, 
Si que tous deux ne foyent quVne ame 
Franche Se libre de tous ennuis- 
Leur ^ifânt aufll cefte grâce , 
De bien toil honorer leur race 
D'vn bel enfant, en qui feront 
Les rares vertus des grands pères, 
Et qui portera des grand* mères 
Le charte honneur deflus le front- 

Fay quH-ne ^ieilleffe compagne 
Heureufement les accompagne 
lufques aux léures du tombeau : 
Bref que cefîe couple amoureufe 
PalTe la riue tonueufe 
A mefme heure, en mefme bateau. 



SC^VOLA SAMMARTHANVS. 



k 



Oquœ veda îeui fpumofa per cequora concka 
lujjifli injanos oUm, Dea, ponere flu^us , 
^efctnde è cœlo : taque Hymen â hymenœe 
Hue adeSf S- noûem qua nunquam faujlior vîla 
Q^urea fejliuo tolîas ad fydera cantu. 

Et vos, 6 Nymphce, quœ prata per herhsda lœtos 
^ucitis arte choros, nitidis qua îucidus vndis 
^arrijtum îambit fmuofus Sequana littus, 
'Vos immortaiem caniu ceîebratc decorem, 
Et mérita amborUfS-nmeam hanc fuper omnia îucem ' 
CoUîtcentem igni, quo nunquam purior aîter 
Cajîa cupîdinea confumpjit peâora tœda. 
licite formofœ vultus atqiw orapuellce, 
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Et penitus nuUa macuîaîum labe pudorem : 
Tum niueos pueri mores f cultamque iuuentam. 

Ecce diu optât œ iam nodis arnica propinquant 
Tûff^ora, iam ttemuîas orta fub nube fagittas 
Trocedens Ve/per média inter fydera fpargit : 
Lucentem video casli per nubiîa currum 
Eius S- ajlrorum pojl fe agmifia îonga traheniem, 

Sume age,pitkherAmor,pkaretrâtfum€ ocxusarcwn 
Et lenem aîarum ad moium voïitantia mit te 
In bîandos tua tela ocuîoSj & mellis odori 
Cceiejiem rofets îatris infande îiquorem. j 

Junde hodie quicquid îeûorum mittit odorum 
Q^ut gens AJjyria, aut fpedanda nigredine memhra 
Qu£S gerit, ë- crijpis nuUa caput arte capillis, 

Jac thymus vt thalamù, fac fuauis amaracits omet, 
l^eruQÎitentque vagœ, ponant que apiaria circum 
^elUferœ votucres, condantque tiquent ia toto 
ëMeîîa toro, & donis cœîejlibits omnia fragrent. 

<S\foîtis ¥t vmbrofa ïafciuit in arbore vitis, 
"Vt fe hedera ampîexu vario per robora fmidit, 
Q£tque tenax veiut miguicuîis tota impUcat vncts ' 
Candida fie tenerœ fît fus per membra pueUœ 
OraprenwtîSj gcminumque fitms turgentts honorem 
Infère îe optatj^, tandemque innedere totis 
Q^rtubuSf & Jirmo fe ghttine corpora iungant. 

Hos inter lufus imprejfas dente relinque 
^Mille notas, niuei quœ puro in marmore côlU 
VSCigrefcant, nitidi i*tft forte coagula laûis 
*I>eciduum inficiat viridanti ex arbore morum, 

Ergo âge, deïidas fac mille, & dulciajige 
^afia, mille oculis & bafia mille capillis. 
Ergo âge, deîicias die mille, 3 peâore ab imo 
Crebra loquem tr émula deduc fufpiria voce : 
Quaîe olim, Zephyri moueat fi blandior aura, 
^opuhis aîbenti tremuîum det crine fitfurrum. 




Sit fas flumineas potins comprendere lymphas 
Q^otque in Erythrœo voîuantur lit tore arenœ, 
Lucida quot rutilent dijlindo fydera oiynipOf 
Quotque natent Uquidis animalia muta fub vndiSj 
Quàm dulces numerare iocos, 6- grata duorum 
Gaudia » virgineo bene diffimulata pudore 
^îandîtias inter molles & libéra vota 
é^fîlle tnodiSf quos œtatis calor ipfe minijirat. 

'Vt ro/a feruenti quœ Soîis ab igné perufta efl 
^urpureum amittit languenti Jlore coloremf 
US^ec fpes vila, nifi hanc noûurnus recreet humor 
Sic maiura viro fecretis virgo calefcit 
Ig^îibm, & totas çonfumitur œgra meduUas 
Sufpirans noéèenij qum tant os vna labores 
finiat, & folitum depellat corde timoré m. 

Surge igitur, lux alma^ nouos nunc exere vu\ 
îam Sol ccendeo ftauum caput œquore tinxit 
^ronus & immenfo currnm fub gurgite merjtt ; 
Sîirge bone, q Ve/per^ neu gaudia lœta moreris 
^afîolis fœcunda parant quœ promere îabra^ 
Sparge tuos latè radios ^ putcherrime Diuûm, 
Seque duo îongis exoîuant peâora curis, 

"Vt foliîs viduœ laurus & pifcibus tzquor, 
Jlorilegœ fine meïle vt apes, fine fyderibus nox^ 
'Ver fine Jloribus j S- rapidîs fine folibus (tflas. 
Sic fine Amore torus langue t^ perdit que leporem : 
Hic etenim aies Amor tenerts veîut incubât ouis. 
Hic teneros primùm puUos excludit amico 
JgnefouenSj natif que alimenta optât a minifirat, 

Quare agitCf 6 Charitum & Veneris dulciffima c\ 
Jœîices ammcc improbulos mifcete caloresj 
Qui furtim in penitas liquefada per oga meduUas 
Labuntur, qualis fub odoris fioribus anguis 
'Vere nouo fetpit gelidus, mutiqtte fub inida 
In Venercm currunt ftimulante Ubidine pif ces. 



as *' 
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Tu/ac mitis^ Amor^ thalamum pax aurea femper 
Incolat, interea duce te iabentia /allant 
temporaj & œqtmîi caîeant duo vijcera flammaj 
Inque vnam coeant gemitm per mutua mentes 
Jœdera, neu tri/tes ea iurbent gaudia curœ, 

^Mqx lœtam quoque proie domum fœlicibus auge 
Q^ufpidis, caf toque vtero nouus exeat infans, 
€Maternum pulchra referai qui front e pudorem, 
Jngenioque patres & honeftis moribus œquet. 

Jac DeuSf vt pîacida certo fluat ordine vit(B 
'Perpetuus ténor ambobu&j facilifque feneûa 
Extrenuim tumuli feros perducat ad oram, 
Tamdemque vna duos fa to lux tollat eodem. 
Et vekat vnanimes in eadem nauita cymba. 



Las de chanter, nous faifons la retraitte au 
fief d'Haplaincourt j lieu propre pour prendre 
le frais ot pour fe defalteren En cefle grotte 
nous trouuons milJe belles infcriptions latines 
& fran^oifes , chiffres , deuifes. Entre autres 
lîngularitez, il y a deux fontaines de vin perpé- 
tuellement coulantes, & liberaleraêi efpandues 
en cefte noble mai fon : là nous trouuons grauez 
fous ks pies de Bacchus ces petits vers. 



LE SIFFLET, 

AV SEIGNEVR D*HAPLAINCOVRT. 



SiFFLETi gentil fecours de noftrc vie, 
Au aie- foi n , ch affe- melancol ie 
Quand par ton bruit fans bouchon Ton entend 
Auffi Ibudain où le bon vin le vend ; 
Sifflet , Vhonneur de la troupe facrce 
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Des compagnons à la gorge altérée , 
CeÛ toy gentil par qui nous fouipirons, 
Chantons, foufflons, & par qui nous tirons 
De Tair voifin les douceurs de la vie, 
Et qui boufché l'ame nous eft rauie. 

C'eft toy qui rends nos poulmons allumez 
D'vn efprit vif, qui les rend animer 
Par l'air enclos, qui dedans les artères 
Guide & recuit les humeurs prifonnieres, 
Qui feicheroyent fans le mol efuentail 
De ce doux vent qui les poufle au trauail. 

Par toy l'orfeau à la crefle pourprée ^ 
Au plus matin, lors que Faube dorée 
De fes beaux doigts entame le beau iour, 
Reueîlle ceux qui vont faire Tamour, 
Quand parelTeux dedans le lit fommeillent 
Et fans lequel îamais ne fe reueillent» 

Par luy les daims & les cerfs bocagers. 
Biches, cheureuls, & fans aux pîés légers, 
Sont pourfuiuis d'vne haleine altérée 
lufqu^aux abois & îufqu'à la curée. 

Les chiens courans s^animent au fiffler, 
Et les troupeaux emplumez dedans Taer. 
Cell le fiffiet qui rallie & raflemble 
De cent quartiers mille foldats enfemblc : 
C'efl le fiffiet qui fait que le forças 
Court à la rame & fend Teau par compas i 
C'ell luy qui fait les fecrettes harangues. 
Et en fifflant qui fait plus que cent langues 
Ne feroyent pas, tant il ell bien appris. 
C'cft luy qui fait defTus le verd pourpris, 
près dVn ruiffeau à Tonde argentelette , 
Sauter à bonds la troupe camufette 
Des boucs barbus r & bref c^eit le fifflet 
Qjjï du fommeil efueîUe le valet. 
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C'eft le fifflet qui ouure & qui reueille 
Par fon haut bruit la pareffeufe oreille 
DVn fin laquais, qui feroit le fourdaut 
S'il n'entendoit le fifflet prompt & haut 
De fon feigneur. Et bref la terre ronde 
Et ce qui court efcaillé deffous Tonde , 
Tout ce qui bruit es campagnes de Taer, 
Comme les vents, s'animent au (iffler : 
Et croy vrayment que cefte architefture 
N'eft quVn fifflet, & non pas d'Epicure 
Les petits corps qui tombent de trauers. 
Et fe couplant font ce grand Vniuers. 

Les Dieux au ciel, fuiuant le bon Homère, 
Sifflent bruyans, & ronflant de colère 
Les .vents efmeus (ifflent par ce grand aer, 
La foudre fiffle, & les Dieux de la mer. 
Et parmy l'air les troupes non mortelles 
Sifflent volant & remuant les ailes : 
Les Chéure-piés, les Faunes & les Pans 
Sifflent es bois & font bruire les champs. 
Les cours, les ports, les forefts, les riuieres. 
Sifflent courans en humides carrières : 
Bref ici bas, les hommes, les oifeaux, 
Et les poiflbns prifonniers fous les eaux, 
Sans le fifflet au monde fecourable 
Mourroyent foudain dVne mort miferable : 
Bref ce qui vit deffous le firmament 
N'eft qu'vn fifflet & rien quVn petit vent. 

Doncques, Siffleurs, compagnons de cet ordre, 
Viuez vnis en paix & fans defordre , 
Viuez heureux & beuuez à longs traits, 
Chaud en Hyuer, en Efté fous le frais, 
En feruant Dieu & gardant vos prouinces. 
Bons feruiteurs du Roy & de nos Princes : 
Tous refolus de perdre le fifflet 

II. 22 
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Plufloft cent fois qu'endurer eftre fait 
Trouble entre vous, & que la medifance 
Ne rompe point cefte douce alliance, 
Tous honorant & de bouche et de coeur 
De ce fifflet le noble fondateur. 



Sortis de cefle fraîfche & plaifante grotte^ 
après vne infinité de plaifans difcours, le foir 
venu , voulant auec l'odeur de ce beau iour enfe- 
uelir noftf c plaifîr en la mémoire de quelque 
douce fin , refolus de continuer la partie le iour 
fuîuant , & de nous trouuer enfemble à la fon- 
taine Berfabee , ce gentil Pefçheur nous fit pre- 
fent, auec le bon foir, des complaintes dVne 
Nymphe fur le trefpas dVn gentil Berger, en- 
femble des amours de Damd, pour en faire 
le<5lure îe lëderaain, & commencer auec le iour 
vne nouuelle entrefuitte de plaifir : toutesfois 
retirez en nos chambres , ne pouuans nous 
garder de les efuenter, Ufons F vn ^ l'autre alTq — 
légèrement. 



COMPLAINTE D'VNE NYMPHE 
SVR LA MORT DE lOACHlM DV BELLAYJ 

ANOEVIN. (1) 

LA NYMPHE. 



LEVRES» Nymphes, pleurez, & vous couftaux 

boffus » 
Prez, monts, iardins & fleurs» & vous anti 

mouiTus, 




1. Ainii qu'il a été dit, cette Compl&lnte forme la deuxium* 
p&rtie du CAaTii pattûral gttr la mort fie Jaachim du r " 



.1^^ 
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Accompagnez ma voix & ma iuile complainte! 
Seine, retiens tes pas, fi que ton eau contrainte' 
Renforce de foufpirs fous le marbre gliflant 
De ton peuple efcaillé le mouuoir languiflant! 

Pleurez, Nymphes, pleurez,. & portez la nouuelle 
De la funèbre nuit, ô nuit trois fois cruelle, 
lufqu'aux flots efcumeux des riues de la mer : 
Puis les foufpirs des vents le foufflent parmy Taer, 
L'air le pleuue çà bas , pour pleurer la mémoire 
De l'honneur Angeuin & des Nymphes de Loire ! 

Il eft mort Dv Bellay, Dv Bellay que les Dieux 
Âuoyent tranfmis du ciel pour eflre en ces bas lieux 
Le mignon d'Apollon, & des Mufes la grâce. 
Et le plus rare honneur de fon antique race ! 
Las ! il nous efl raui , n'ayant parfait le cours 
Qu'à demy feulement du plus beau de fes iours. (i) 



Four reconstituer le poème en entier, le lecteur devra se reporter 
à la page 150 (v. note) et suivre jusqu'à la fin la variante de 
la page 156, que les diverses éditions ont négligé de donner : 
Approchons, mon ^eUin : les Dieux sont ttccostableSf 
Nous entendrons au vray ses plaintes lamentables, 

LA RYMPiiS. 

Fleurez, Nymphes, etc. 
Du Bellay, surnommé rOvûfé/ranpais par ses contemporains, 
fut un des plus charmants écrits de cette riche pléiade. Quelques 
vers d'une élégie de Guillaume Aubert (de Poitiers) peignent sa 
physionomie : 

Du Bellay envers tous se monstre droiturier, 
Prudhomme, craignant Dieu, sage, discret, entior, 
Non ingrat du plaisir, de conscience bonne, 
Profitant à chascun, et n'offensant personne, 
Bening, libéral, humble, et doux à «es amis, 
Et constant à tenir ce qu'il avoit promis : 
Il couvroit néanmoins sous son courtois langage 
Un magnanime cueur tesmoing de son lignage. 
Les œuvres de du Bellay ont été imprimées d'abord séparé- 
ment, puis réunies par Frédéric Morel (Paris, in-4, 1661); elles 
ont été ensuite plusieurs fois rééditées à PariB, Lyon et Rouen. 
1. Né à Lire, près Angers, en 1524, il mourut à Paris à Tâge 
de 36 ans. 
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Comme le laboureur d'vne efperance vaine 
S'attend à la moîffon d*auoir J'a grange pleine. 
Ne voyant feulement que les filions couuerts 
DVne efpaiiTe verdure & de fourmens tous verds i 
Puis ne reftant f\non la dent de la faucille, 
Vne grefle furuient qui renuerfe & qui pille, 
Q.ut froiife le tuyau , & qui le plus fouuent 
Emporte la moiffon & Tefperance au vent ; 
Lots trîile & tout honteux, Tœïl bas» baffe la tefle. 
Va recueillant après l'outra geufe terapefte 
Ce qui refle cfpandu çà & là, grain à grain, 
Pour le mettre au grenier d'vne foigneufe main ; 
Ainfi nous a deceus Tattente tromperelTe 
Que nous auions de luy pour fa do^e ieunefre. 

Ainfi, Pafteurs, cueillez & recueillez encor 
Le refte de Forage & le riche threfor 
De fes vers doux-coulans, qui viuront d'âge en. âge 
Pendant que le François n'oublira fon langage. 
Et pendant qu'Apollon aura quelque foucy 
De rhonneur de fes Sceurs & de fon lut au0i : 
Pendant qu'à flots ondez les coulantes riuieres 
DrelTeront dans la mer leurs humides carrières. 

Ffà, Loire trop heureux d'auoîr defTus tes bords 
Receu les doux acccns Sî les grau es accords 
Du pouke Vendomois (i), & la touche argentine 
Des frcdons animez de la lyre Angeuînel 
Or fafle maintenant la puilTance des Dieux 
Qu'eir puîiTe accompagner celle qui luit aux cieux : 
Et rautre, or qu^elle foit veufue de fa compagne. 
Sans iamais s*engourdîr que touiiours accompagne j 
La maiefté des Rois, cnyurant le foucy ■ 

Des Bergers attrifleï^ de fon trait adouci. ■ 

Pleurez, Nymphes, pleurez, & en pleurant, à force 



1. C'eat-À-dir« dt Honiaid. 
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De main & de poinçon, engrauez fur Tefcorce 
De ces ormeaux fueillus ce defaftré malheur, 
Tefmoins à Taduenir de ma trifle douleur. 

Coupe tes blonds cheueux, /LpoUon, & delhuô 
Les filets ordonnez de ta lyre cornue : 
Redoublez vos fanglots & verfez larmes d*yeux. 
Satyres, Chéure-piés, Faunes & demy- Dieux : 
Nymphes aux beaux fourcils, Deefles Oreades, 
Abandonnez vos monts, & vous, belles Naiades, 
Le cryflal refrifé de la doux -coulante eau , 
Et venez larmoyer autour de ce tombeau, 
De ce tombeau muet, tombeau qui tient en ferre 
Ce que le ciel gardoit de gentil fur la terre. 

Et vous, Mufes, troublez vos argentins ruiffeaux 
Et le parlant cryflal de vos coulantes eaux. 
Puis de face honteufe & de bouche craintiue 
Lafchez la bride au dueil, hauffez la voix plaintiue 
lufqu'au ciel azuré, fi que Tafire mutin 
Cognoiffe fon forfait, accufant le Deftin 
D'auoir raui l'honneur de voftre bande heureufe , 
Pour eftre le iouét de la Parque orgueilleufe : 
Luy qui par Tvniuers voftre nom efpandoit, 
Et qui deuant les Rois immortel le rendoit. 

Froiffe ton arc. Amour, & à plumes pendantes 
Frappe ton eftomac : tes fagettes bruyantes 
Languiffent fur la corde, & ton ardant flambeau, 
La guide de fes yeux, foit guide à fon tombeau. 

Que de rayons dorez le fourcil des montagnes 
Ne foit plus embelli, que les verdes campagnes, 
DVn voile noir-obfcur bniniffant leurs couleurs, 
Faffent porter le dueil aux plus vermeilles fleurs : 
Vne éternelle nuit, vne horreur folitaire 
Me foit le clair flambeau de la lampe ordinaire , 
Et mefme que les feux qui redorent les nuits 
Sillent mes yeux couuerts d'vne nuô d'ennuis. 
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Que le fier eftomac des roches plus hautaines 
Betrempe fon orgueil aux plus humbles fontaines: 
Soit mortel l'amaranthe, &: de la rofe peint 
De brunette couleur le pourpre & le beau teint. 

Qu'on oye des oi féaux les gorgettes fereines 
RamoHir en pitié les plus chaudes haleines 
Des Zéphyrs animer au branle des cerceaux 
De leur dos enlacé dedans ces verds rameaux. 

Double à. double la voix & les plaintes modeftes 
Peintes delTus femail de tes lettres funeftcs, 
Hyacinthe, & te plaignant fay plaindre auecque toy 
NarciÏÏe, en fe mirant trop amoureux de foy, 
Qu*on n'entende par Tair que le chant de Forfraye» 
Au lieu d*efpiz creftez qu'il ne naifie qu'yuraye , 
Que des lauriers facrez les cheueux verdoyans 
Efchangent leur couleur en cyprès larmoyans, 
Comme des lys froillez la tefte blanchiiTante 
Se penche contre bas peu à peu languîfTante, 
Ou comme dans les pre^ , à Tardante chaleur. 
On voit rherbe fanir & perdre fa couleur. 

La celeile rofee & la pluye menixâ 
Qui tombe au mois d'Auril en larmes fe tranfmu#i 
Et les pipeaux moiteux des pafteurs attriftez 
Soyent animez de plaints & de pleurs irritez. 

Que îe miel doucereux dans la ruche eelifFee 
Se détrempe en aigreur, & la fleur araafTee 
Au leuer du Soleil, des fillettes du ciel, 
Ne fe puifie confire en la douceur du miel. 
Et bref que rvniuers pleure ce faint Pofite , 
Qui n^eft plus qu'ombre vain fous la cendre muette. 
Rien plus qu'vn mafque feint, luy qui par rvniuers 
Noftre France honorant, faifoit bruire fes vers. 

Sus donc, larmes, fortez, fortez & faites place 
A mes foufpirs, enclos fous vue efpaîfl'e glace 
Qui tient ferré mon cceur St rcnglace mes os. 
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Sans donner à mes yeux ny trefue ny repos : 
Car à fin que ma playe immortelle apparoiffe , 
le veux de iour en iour qu'en empirant accroiffe. 
Or puiffe donc ma vie eftre éternelle , à fin 
Q.ue ma trifte langueur ne puiffe prendre fin. 

Entre les durs rochers Echo toute efploree 
Ne va plus imitant ta bouchette facree : 
Les bois ne parlent plus, les paftoureaux font fourds, 
Et leur pipeau muet qui chantoit les amours. 

lamais des arondeaux la querelleufe troupe 
Ne mena fi grand dueil deffus la longue croupe 
Des fommets fourcilleux, ny plus de paflîons 
Deffus les bords marins n'eurent les alcyons : 
lamais pour douze enfans paffez au fil des armes 
Niobé ne ietta plus iuftement des larmes. 
Larmes qu'on voit encor en vn marbre pleurant : 
Ny Priame d'Heftor pour l'auoir veu mourant : 
Ny Foifeau de Memnon es fecrettes vallées 
De rOrient perleux, à petites volées 
Qui fe bat à l'entour d'vn malheureux cercueil 
Du fils Tithonien , ne mena fi grand dueil : 
Que des compagnes Sœurs la troupe non mortelle 
Doit aigrement porter celte playe cruelle , 
Defpitant le malheur, le deftin & le fort, 
Et la meurdriere main de l'importune mort. 

A tant fe teut la Njrmphe , & toute efcheuelee 
S'eflance dans la grotte en vn fond recelée , 
Tirant à longs foufpirs de fa bouche vn helas! 
Qui la va pourfuiuant & tallonnant fes pas 
lufque dedans le creux où vieillir délibère 
A iamais de langueur, & d'ans, & de mifere. 

Lors Thoinet & Bellin tous deux la larme à l'œil , 
Tous deux noirs de foufpirs, tous deux noyez en dueil, 
A pas mornes & lents vont à l'vrne facree, 
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Et de crème & de vin, & de manne fucree, 
De rofes & d'encens, vont parfumant le lieu, 
Difant à leur amy vn étemel adieu. 

Mais pour trop foufpirer ne fe pouuant entend n 
Entaillèrent ces vers deffus Tefcorce tendre 
De ces ieunes ormeaux , à fin qu'à Faduenir 
En croiffant , de ce mal croilTe ie foutienir ; 

Payeurs, fi quelque foin du deuoir fauorable 
Que deuons au cercueil, touche erîcor les viuans. 
S'il refle quelque honneur aux ombres, dont les ans 
Ont Jaiflé de leurs pas quelque marque honorable , 
Honorez ce Poète, & fon nom & fes os. 
Puis dites : A iamaîs de celle noble cendre 
Puifle couler le miel, fon ombre puiCe prendre 
DefTous les myrtes faînis va éternel repos 1 

Comme des pafTereaux la béante nichée 
Qui perd fa mère aux champs, attendant la bechee 
D'vn iargon importun pour appaifer fa faim 
Crie pour la reuoir^ & la reclame en vain : 
Aïnli ces deux Bergers, dVne face efperduè 
Sont demeurez confus, & de voix efpandufi 
Par Tair vont redoublant Dv Bellay mille fois, 
Et rien que Dv Bellay ne s'entend par les bols. 
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LES AMOVRS DE DAVID 
ET DE BERSÂBEE. (t) 

AV SE IGNE VR DE LA PIERRE. 

EsiA ce petit Dieu^ de fes ailes couplées, 
Auoit ramé du ciel les plaines eftoîJees, 
jCouru l'air & la mer, & fes feux defcoituerts 
Se monflroyét peu à peu par ce grand vniucrs: 



1, V. cet épisode de la BibJe m W livre de Samuel, c. XI. 
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Quand de rufe p!us grande & de courfe eflancee 
Plonge defius les murs des vOles de ludee. 
Tout ainfi qu'vn faucon aguettant fon gibier, 
Ou muffé dedans l'eau , ou dedans vn herbier. 
Ne montrant que le bec^ fond de roide fecoufle, 
Efpiant d*vn œil vif le hazard qui îe pouffe. 

Là trouue ce grand Roy maçonnant, balliCrant 
De la fainte cité le mur qui va croiiîant. 
Il fçait que de le fié & le fang à, la race 
Doit périr vne fois, & tomber fous Taudace 
Des forces de Satan, & fous l'impiété, 
Miniftres de fa proye & de fa cruauté. 

« Quoy? (dit ce petit Dieu) & ma flamme Se ma force 
N'auroit-elle pouuoir dVne friande amorce, 
Et d'vn trait plus aigu , de furprendre ce Roy, 
Et de Je rendre efdaue aux rigueurs de ma loy? 
Retranchant fon deflein & rcEUure encommencee 
Pour ce Dieu qu'il retient & loge en fa penfee? 
Moy qui d'vn bras armé , des hommes le dompteur, 
Depuis le fiecle d'or, fuis demeuré vainqueur? 
Moy qui fis efcouler & déborder les ondes 
Des grands torrens du ciel, les verfant vagabondes 
Sur les flancs de la terre, à fin de i'abyfmer, 
Faifant flots delTus flots les hauts monts efcumer? 
Moy à qui Semîrame, amoureufe gentille 
Honorant ma grandeur, dédia fa grand' ville 
Babylon la fuperbe, & fes murs les tefmoins 
De ma puillance forte & des traits de mes mains? 
Moy caufe que Sodome, & fa terre voifine 
Arfe du feu du ciel, inuenta fa ruine? 
Et qui lis que les Grecs approchèrent vaillans 
Mille vaiiTeaux armez encontre les Troyans? 
Moy qui fis que Samfon^ cheualier grand & braue, 
Rendît force & fureur, honneur, & vie efclaue, 
Et ce long poil fatal à couper au cizesiu 




ri fin qui le mift au tombeau r 
Moy doncques (dît Amour) n'auray-ie la puifîance 
D'esbranler de ma main la royale confiance 
Et le fort de fon coeur? » Auffi tof^ perd la voix, 
S'enuolle^ prend fon arc, fa fieche» fon carquois. 
Son voile, fon fîambeau, & tremoulTûnt les ailes 
Vient aborder, finet, les beautez immortelles 
De la femme au foldat qui porta malheureux 
Les lettres de fa mort, mefTage auentureux. 

Il voit donc Berfabee, au plus beau de fon âge. 
Ores que fous le îoug dVn chafle mariage 
Elle fufî afieruîe : il la voit en beauté 
SurpafTer les beautez de toute la cité. 
Il voit le challe honnewr de fon front vénérable. 
Large, plein & poli, fa grâce incomparable. 
Le porfil de fon nez iuftemcnt mefuré, 
Sa taille, fa façon, fon port bien afTeurd, 
Le coral foufpirant de fcs léures mollettes, 
Doublement ramparé de moyennes perlettes. 
Les foufpîrs embarmez, les fous-ris gracieux» 
Et le rayon doré de l'efclaîr de fes yeux, 
Flamboyant & brillant comme rauanl-courricre 
Entr*ouurant du foie il la moiteufe paupière. 
Il voit de fon beau col l'yuoire blanchiflant, 
Mille floccons retors de fon poil iauniffant 
Vaguement efgarez fur fa large poitrine : 
Ses deux bras gros & longs, & la rondeur marbriae 
De fes doigts allongea fur vne blanche main, 
Le teint frais & vermeil, & la gorge ëi le fein 
Semez comme à lenuy & de lys & de rofes- 
II voit en ce beau corps mille beautez enclofes. 
Mille fortes d'appas, de charmes & d'attraits, 
Suiet propre à l'Amour pour employer fes traits. 

La voyant, audi tofl fe transforme fit s'altère 
En vn corps fantaftic, fans veine & fans artère, 
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Sans foye, fans poulmon, fans tendons & fans chair, 
Inuifîble , venteux , & de fubftance d'air. 

Or deçà, or delà, d'vne emprife fecrette 
Ce fantofme d'Amour, efpiant, efchauguette 
Berfabee, attendant le temps propre & le lieu 
Lors que dedans les yeux pourroit faire fon ieu. 

Doncques l'ayant trouué, iette l'arc & la trouffe, 
La flçche & le flambeau, puis de roide fecoufle. 
Comme vn oifeau plongeon dans les flots efcumeux 
MefTager de l'orage, il fe lance en fes yeux. 

« Rouillez- vous (dit-il lors) mes fagettes meurdrieres. 
Maintenant que ie tiens les poignantes lumières 
De celle en qui ie veux ma puiffance efprouuer : 
le ne veux plus de vous, ici ie veux trouuer 
Des traits mieux acerez & de meilleure poinéle 
Que la voftre cent fois, & de plus viue atteinte. 
Les yeux feront mes traits, mes rets & mes forciers, 
Mes charmes, mes appas, mes fidelles courriers: 
L'ombre de leurs fourcils en voufture penchée 
Sera mon arc vainqueur de l'ame non touchée 
De ma douce fureur : ie îe feray fentir 
A ce Roy qui ne veut à mon vueil confentir. » 

A tant fe teut Amour. Elle auflî toft commence 
A fentir de ce Dieu la diuine prefence , 
Plus qu'elle ne fouloit contregarde fon teint. 
Commence à s'attifer, à fe tenir en point, 
Auoir la main polie , & la dent blanche & nette , 
La chauffe bien tirée, & la coiffe bien faite. 
Tantofl va partiflant fes cheueux en deux parts. 
Puis les laifle flotter, & vaguement efpars 
Ombrage fon beau col & fon fein où les Grâces, 
Les Amours, les attraits & les douces fallaces. 
Logent pour attirer & plonger en erreur 
Vn cœur, fuft-il de roche ou de métal plus dur. 
Tantofl en retrouflant leurs trèfles vagabondes 





Noeud fur nœud , ply fur ply, les fait crefper en ondes 

Sur le haut de la tefte, en menus entrelas : 

Tantoft cache fon fein dVn voile, & ne veut pas _ 

Qu'on le puilîe entre uoir, quand fouêfuement i! pouflc 

Et repouâe vu foufpir dVne cadence douce : 

Tan toit le tient ouuert ^ defployant les threfors 

Que nature recelle en vn û noble corps : 

Taiïtoft pare fon col d'vn rang de perles fines, 

Contr' imitant le port & les grâces diuines 

De la charte lunon. Pauurette que le fort 

Attire doucement au péril de la mort, 

Ne ffachant que fon hofte, en le riant, luy br 

Vn bien fans defplaîfir qui peu fouuent fe paffe! 

Quelquefois s'efgayant, pour mieux prendre le frais 
Recherche les taillis & l'ombre des forefls. 
Se baigne, pour lauer fa peau tendre & douillette 
Dans le coulant fecret de l'onde argenteîctte 
Qui fourd de fon iardin, & fautelle à bouillons, 
Creufant vne fontaine en cent petits furgeons, 
laiHiffant, bondiflant dedans vne grand* cuue 
Toute de marbre blanc, où la Dame s'efluue 
Et laue Ton beau corps. Mais las ! cefte fraifcheur 
Ne pourroît de fon ame attiédir la chaleur, 
Ny de ce petit Dieu les flammes plus fecrettes, 
Qui tire de fes yeux mille & mille fagettes 
Au0ï dru que la grefle , ou qu'au fort de Thyucr 
S'efparpiUe la neige, alors que dedans Vmr 
Les vents vont es branlant & fecouant les nues 
GrolTes de noirs frimas & de toifons chenues. 

Il tire donc au Roy, qui feul de fon chaHeau 
Contemploit amoureux ces beautez dedans Feau, 
Où les voyant fut pria Dauid, ce grand Prophète, 
Dauid choiii de Dieu pour fon diuin poëte^ 
Son chantre, fon guerrier, braoe, vaillant, facond. 
Et qui en pieté n'eut iamais de fécond. 
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Mais qui peut refifler à la force indomtable 

De la main de ce Dieu qui n*a point de femblable? 

Il encorde fon arc, il le courbe, il le tend, 

Met le doigt fur la corde, il enfonce, il attend. 

Puis dVn fiffle bruyant il defcoche , & la vire 

Voile droit dans fes yeux, tant iuftement il tire. 

A ce coup la frayeur coula dedans les os 
De ce Roy qui frémit, brufle & perd le repos. 
Hà, Roy qui ne fçait pas que ce Dieu s*eft fait maiftre 
De fon cœur, de fes yeux, pour s'y faire cognoiftre! 
Des yeux, ce trait doré entra iufqu'au dedans 
Du foye & du poulmon, & de mouchons ardans 
Luy refchauffe le fang, & de nouuelles peines 
Luy trouble le cerueau, recuit dedans fes veines 
Vn vlcere, vn venin, vn feu qui va bruflant 
Vn cœur fuft-il d'airain , tant il eft violent. 
Plus n'a foucy de rien : la belle Berfabee 
Retient dedans fes yeux fon cœur & fa penfee, 
S'en eft rendu captif, efclaue & feruiteur. 
Elle dame & maiftreffe , & Amour fon feigneur. 
Ce qu'il fait, ce qu'il dit, & cela qu'il compofe, 
N'eft rien que de l'amour, ne fonge en autre chofe : 
Pour fceptre, dans la main il porte le flambeau 
Qui luy donne la vie & le guide au tombeau. 
Pour fa lyre vn carquois, & au lieu de couronne, 
De ce bandeau fatal fon beau chef enuironne. 
Si que par cet efchange Amour eft triomphant 
Du grand Roy de ludee, & le Roy d'vn enfant. 
Il fonge feulement les moyens & les rufes. 
Les charmes, les attraits, les fraudes, les excufes, 
Pour librement iouïr de ces rares beautez. 
Qui trauaillent fon cœur de mille cruautez. 

Que fait doncques ce Roy? Il la guigne, il l'appelle. 
Elle vient, il la baife, il difcourt auec elle : 
Hé, que ne font les Roys! il la careife encor 
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De promefies, d^etlats, & riches prcfcns d'or» 
Bref elle dcuîent grofTe , & fon ventre commence 
A s'enfler peu à peu de royale iemencCr 

Or le fait plaili au Roy, le flatte en fon plaifir, 
II approuue fa faute, & puis fe vient faillr 
D'vne nouuelle peur, il craint le vitupère 
El rînfame furnom d*cilre dit sduîtcre, 
Outre que le mary, braue & vaillant guerrier, 
Pour lors eftoit abfentt exerçant le me f lier 
Des armes & de Mars , voulant pour fa patrie 
Efpandre, libéral, & le fang & la vie» 
Il reuient de la guerre au foudain mandement 
Du Roy, qui luy commande à venir promptement. 
Arriué, dédaigneux & chagrin, ne fait conte 
De femme ny d*enfans, mais les lailTant il monte _ 
Droit au palais royal, où il trouue Ton Roy ■ 

Morne, trifle & penfif pour Tamoureux cfmoy. m 
Il s'euquefte en quel lieu fes troupes font campées, 
Quelle part Tennemy a fes forces rangées, 
Ce qu'il fait, ce qu'il braffc, ou s'il cil ramparé. 
S'il branflc, sMl a peur, ou s'il eft alTeuré. 
Vrie en cefl:e guerre armé pour fa prouince 
Refpond de point en point, & contente fon Prince^ 
Chetif qui ne fçait pas que le cruel deftin , 
En !e pipant, luy forge vne piteufe fini 

Or Dauid s'appcrçoit que le foldat dedflïgne 
Auoir à fes cofl:ez fa femme pour compaigne» 
Le voyant pareïTer à fon nouueau retour, 
Sans vifuer les fiens , es troupes de la cour, 
Que de femme & d'en fan s la tant chère prefcnce 
Ne ï'cfmouuoit en rien : tout aufTi tofl il pcnfc 
Son crime defcouuert» n'ayant autre recours 
Qu'à la force, des grands Tordinaire fecours. 

Le Roy donc en erreur, foupconncux, amoncelle 
Malheur delTus malheur, êc d'emprife cruelle 
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Il machine la mort à ce pauure guerrier. 
Hà malheureux Amour, Dauid s'eft fait meurdrier, 
Qui premier que te voir rien plus n'auoit dans Famé, 
Au cœur, ny dans les yeux, que la celefte flame 
Des grâces du Seigneur, dont il eftoit efpris. 
Autre feu que le tien, qui fi toft Ta furpris! 
Hà falle volupté, qu'infolens font tes crimes, 
Et le bourbier fangeux de tes profonds abyfmes! 

La nuit eftoit la clofe, & les flambeaux dorez 
D'vn luilre eitincelant par les champs azurez 
Se monftroyent à Tenuy, & la chafte courriere 
Sur fes moreaux couplez auançoit fa carrière : 
Tout le monde dormoit, Dauid feul ne dort pas, - 
Recherchant le moyen, tant il a le cœur bas 
Et fouillé de l'Amour, de maflacrer Vrie, 
Pour libre mettre paix ou trefue à fa furie. 
Il demande la plume , & penfif & refueur 
11 fonge, il fantaftique, & dVn femblant trompeur 
Feint efcrire à fon camp d'affaires d'importance : 
Mais las ! c'eft en oftant tout moyen de defenfe 
A ce pauiire innocent, qu'on le range au défaut 
D'vn bataillon rompu, ou au premier affaut. 
Et du rang des premiers, à fin que fans demeure, 
Affrontant l'ennemy, tout promptement il meure. 

Doncques au plus matin qu'en fon rofin attour 
La belle Aube dorée eut reparé le iour, 
Vrie prend fa lettre , à fon camp s'en retourne 
D'vn pié prompt & gaillard, où peu de temps feioume 
Qu'il ne fuft mis à mort : mal-caut qui ne fçait pas 
Qu'en fe haftant, hafioit l'heure de fon trefpas! 
DiEV ce pendant au ciel, qui fait la fentinelle 
Sur le fait des humains, voit Temprife cruelle 
De ce tyran meurdrier, qui, pour eftre auancé 
En dignité de Roy, offenfe l'offenfé, 
Luy fuborne fti femme , & d'vne ame maline 
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Au lieu de la garder en fait fa concubine. 

DiEv doiicques en fureur voyant ce cœur pemers. 

Fait trembler fous fes pies la terre & les enfers 

En fecouant le chef, & de noire colère 

Fait entr'ouurir du ciel Tvne fit l'autre barrière. 

A ce trouble orageux, vne pâlie frayeur 
Des citoyens du ciel gUffe dedans le coenr, 
Et tremblent tout ainfi que les forefts chenues 
Quand les vents mutinez criblent dedans les nuôs 
Vn murmure înuifîble , au ant- coureurs certains 
Au palle nautonnier d'orages inhumains. 
Pour venir en confeil , fe fait vne affemblee 
Ik: petits Dieux moyens , & de la troupe ailee, , 
Comme pigeons peurouj;, pourfuiuis de roifeau. 
En preuoyant de loin quelque ramas nouueau 
Se brafler dedans l'air, vont abaiflant îes ailes, 
Craintïues vont ainfi les bandes immortelles, 
Cherchant l'occafion du changement foudain 
Au Seigneur qui deuant eftoit calme & fereîn, 

« Eft-ce point (difoyent-ils) qu*il vaut noyer la te] 
Ou qu^il vueille embrafer du feu de Ton tonnerre 
Les fûndemens facrez de fon palais vouilé. 
Ou que perdant le monde, il ait la volonté 
De rebrouiller encor par vn nouueau medange» 
Comme il fil du chaos, quelque machine eftrange? » 
Car ils auoyent bien fceu qu'il deuoit vne fois 
Foudroyer & bruUer Fouurage de fes doigts. 

Or au miheu du ciel fe dreffe & fe defcouure 
De ce grand forgeron l'induilneux chef-d'oeuure : 
C*efî vn trofne d or fin, riche de diamans, 
De perles, de faphirs, de rubis flamboyans , 
Trofne, fiege fatal, où ce grand Dieu preiide 
Qui prend foin des humains, qui conduit & qui guide 
Ce qui marche fur terre & qui voile dans Taer^ 
Et le troupeau muet qui flotte dans la mer. 
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On dit qu'aux deux coilez y a deux sœurs affifes : 
luflice eil au bras droit, qui les fautes commifes 
Des hommes forfaiéleurs feuerement punit, 
Et dVn graue fourcil loin du ciel les bannit, 
Toufiours Tefpee au poing, portant la contenance 
Et l'œil exécuteur de la iufte vengeance 
Et iuftice de Dieu, qui dedans fon palais 
Habite, rigoureufe, & n'en bouge iamais : 
Clémence eft l'autre sœur, qui d'vn vifage honnefle 
Et d'vn œil tout bénin modère la tempefte. 
Adoucit le courroux , l'orage & la fureur, 
Deftourne la colère & le bras du Seigneur. 

« Et quoy? (dit ce grand Dieu) faut-il que l'impudence 
Et l'infâme péché de l'homme, dont l'efTence 
A pris fon origine au celefte pourpris. 
Dédaigne fon autheur &. le tienne à mefpris? 
Moy qui l'ay fait feîgneur des bois & des montagnes, 
De ce qui vogue es eaux & court par les campagnes. 
Et des fcadrons plumeux qui rament pour voler 
D'auirons bigarrez les grand' plaines de l'aer : 
Moy qui l'ay fauory d'efprit, de fens & d'ame, 
Pour contempler de iour l'incomparable flame 
Du foleil radieux, & fous le voile obfcur 
Des ombres de la nuit, les flammes de fa fœur? 
Pour voguer fur le dos de la mer efcumeufe , 
Trancher & renuerfer la terre plantureufe, 
Cognoiftre ma grandeur, & de fe rendre fort 
Contre l'aduerfité & péril de la mort? 
La race de lacob portera tefmoignage 
De ma bonté diuine. Hé, qui fit le pafTage, 
Quand du Roy Pharaon les plus vaillans guerriers 
Furent pris dans le creux des humides fentiers? 
Tous furent étouffez, noyez, plongez es ondes. 
Elle, hors du péril des campagnes profondes, 
Trouue le droit chemin que ie fey de ma main 

II. 23 
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Flanqué contre les flots comme dVn mur d'airain. 

Vous fçauez que du ciel i*ay bien voulu defcendre 

Pour luy donner mes lois, & pour luy faire entendre 

Ce quUl faut obferuer, pour iouîr affeurez 

De l'immortel feiour entre les bien-heurez. 

Mefme ce beau foleil qui reluit & rayonne 

Seruira de teûnoîn à la volonté bonne 

Que l'eus au peuple Hébreu, lors que pour £bn fecours 

Continuant la nuit, ie retarday fon cours. 

L'eau mefme du lourdain en deux parts retranchée 

Se pourroit fbuuenir de ma grâce efpanchee 

Sur ce peuple choili , tant de murs renueriez 

En feront les tefmoins, tant de ramparts forcez. 

Tant de Roys mis au ioug, tant de citez captiues. 

Au feul bruit de l'airain tant de troupes fuitiues : 

Bref, de mon bras armé l'ay conduit & remis 

Libre, fort & vainqueur, au royaume promis. 

Qu'ay-ie fait pour Dauid, &. de quels bénéfices 

Ay-ie recompenfé quelques petits feruices 

Sacrez à ma grandeur? De berger l'ay fait Roy^ 

le luy ay departy & ma grâce & ma loy. 

Fait vaincre le géant, & d'heureufe conqueile 

Mis le fceptre en la main & la couronne en tefte , 

Et par miracle grand l'ay fait furmonter feul 

L'orgueil & le mefpris des forces de Saûl. 

Imitant toutefois les fautes de fes pères. 

Ayant mis en oubly les traits de mes colères, 

A raui fa fuiette, & de meurdre inhumain 

A de fang innocent enfanglanté fa main. 

Or voyez, ie vous pry, voyez le pauure Vrie 

Humble deuant mes pies, qui lamente & qui crie 

Et demande vengeance. Hà, ie vous puniray, 

Adultère aflaffin , & fentir vous feray 

Que c'eft d'offenier Dieu & fa bonté diuine : 

le vous abyfmeray iufques à la racine. 
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Diffamant & fouillant d'vn reproche éternel 
La mémoire, la race & le nom d'Ifraôl! * 

Ayant dit ces propos, la larme à Tœil, Clémence 
Se mettant à genoux, en ces plaintes s'auance : 
« Hé, ne permets, 6 Dieu, qu'on t'appelle vengeur, 
Ou de nom de cruel qu'on te nomme. Seigneur! 
Tu es doux & clément, & ta bonté notoire 
Chante par i'vniuers les honneurs de ta gloire. 
Nous cognoiiTons tes faits, ta force & ta grandeur, 
Embraiïe la clémence, & laifTe ta rigueur : 
Ou s'il te plaifl, ô Dieu, exercer la vengeance, 
Permets, ie te fupply, fonder la confcience 
De ce pauure pécheur, poffible vn repentir 
A luy faire pardon te fera confentir. *» 

Si toft n'eut acheué, que pluftoft la colère 
Du Seigneur ne toumaft en fa douceur première. 
« Or voy-ie bien (dit-il) qu'il faut que le pardon 
Surmonte ma rigueur, mais il faut pour guerdon 
De ce double péché , qu Vne aigfâ pénitence 
Appaife ma iùftice & purge fon ofifenfe* m 

A peine eut dit ces mots & finy fon propos. 
Qu'il depefche vn courrier. II a defluft le dos 
De cent & cent couleurs deux ailes bigarrées. 
Comme on voit en efté es nueufes contrées 
Vn arc qui ceint le ciel : iufques à fes talons 
Vn crefpe blanc & net comme en (>etits filions 
Flottoit à longs replis, vne perruque blonde 
A l'entour de fon col s'efgaroit vagabonde. 
Luy commande voler droit en Hierufalem, 
Là trouuer diligent le prophète Nathan, 
Luy defcouurir le fait, & puis le fafle entendre 
A Dauid fon feigneur, qu'il ait à le reprendre 
Aigrement en fecret, luy remonftre le fait. 
L'horreur de fon peclié & de fon grand forfait, 
Qu'il cognoiffe fa faute & confeffe l'ofFenfe, 
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L'affeure deuant Dieu, & faffe pénitence. 

Le Prophète auffi tofl cherche & trouue fon Roy: 
« Tu ne fçais pas (dit- il) qui m*amene vers toy? 
C'eft vn cas fort eftrange aduenu dans ta ville. 
Vn homme ayant cent bœufs, & de brebis bien mille, 
D*vn pauure homme voifin, qui n*a tant feulement 
Qu'vne ieune brebis, qu'il nourrit chèrement, 
Qu'il repaifl de fon pain , qu'il mignarde & qu'il couche, 
Pour mieux la carefTer, mefme dedans fa couche. 
Or ce riche pafteur voulant faire vn feftin, 
Pour traiter libéral vn amy fon voifin , 
Pardonne à fon troupeau, à fes chéures barbues, 
A fes ieunes bouueaux, à fes troupes veftuôs 
De laine fur le dos, & de brigante main 
Pille & prend la brebis, mefme dedans le fein 
Du pauure miferable, il la tue & Tappreite, 
Feftoyant fon amy de fa belle conquefte. » 

Dauid plein de courroux protefte que le tort 
Fait au pauure voifin eft vn crime de mort. 

Alors le faint Prophète en œilladant fa face 
D'vn fourcil renfrongné : « Efcoute la menace 
De ce grand Dieu (dit-il), ô Roy de tous les Rois 
Le plus indigne Roy, efcoute donc fa voix : 
C'eft toy meurdrier, c'eft toy qui as fait cefte offenfe. 
Quoy? ne te fouuient-il que fa grand' prouidence, 
D'vne pauure maifon, d'vne café à bergers, 
T'a mis le fceptre en main, retiré des dangers 
De la force des grands , & contre leur tempefte 
Qu'il s'eft armé cent fois pour couronner ta tefte? 
Et quoy? ofes-tu bien, infâme, vicieux. 
Te monftrer en public & regarder les deux? 
Et quoy? ne vois- tu pas que le crime t'appelle. 
Pour receuoir honteux vne peine cruelle? 
Ne fens-tu dans ton ame vne efiroyable horreur, 
Vn tyran qui te ronge & te mine le cœur? 
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C'eft le péché, Dauid, qui t'ouurant la paupière 
Dérobe le repos à ton ame meurdriere. 
Souuienne-toy, Dauid, qu'il vient vne faifon 
Qui foulera tes yeux du fang de ta maifon. 
Et de toy & des tiens, qui feront Torigine 
Des guerres aduenir, autheurs de ta ruine. » 

A peine eut dit ces mots, qu'vne palle frayeur 
Vient faifir de Dauid les veines & le cœur : 
Puis reuenant à foy, fanglottant de trifteffe, 
Recognoift fon péché & fa faute confefTe 
Deuant la maieité du Seigneur qui Tattend 
Pour le prendre à mercy, & qui défia luy tend 
Les mains pour Tembrafler : car tant plus noftre vice 
Irrite fa rigueur, plus il nous eft propice. 

Il defcend de fon trofne, or de coups redoublez 
Meurdrit fon eftomac, or de foufpirs troublez 
Il enfle fes poulmons, & pleurant abandonne 
Le plaifir, le palais , le fceptre & la couronne : 
Tantoft en s'accufant il accufe l'Amour, 
Abhorre fon péché, detefte le beau iour 
Qui premier luy fit voir les viues eftincelles 
De l'œil qui le rauit en fes pinces cruelles. 
Amour n'eft plus fon hofte, & n'a plus rien au cœur 
Qjuie de la main de Dieu la iuitice & la peur. 

Mais que fera ce Roy? Nathan plus le confole 
Et plus le va flattant de fa douce parole , 
L'aifeurant que fes pleurs & fon langage doux 
Ont appaifé de Dieu l'orage & le courroux. 
Moins Dauid s'en afleure, & tant plus il eflaye 
Adoucir fa rigueur, plus rengrege fa playe : 
Se perdant tout ainfi que l'innocent oifeau 
Tombé dans les gluons au coulant d'vn ruiCfeau, 
Qui s'efForçant voler plus s'englue & fe lie , 
Plus il bat de fon aile & moins il fe deflie. 

Le Prophète s'en va, laiCfant dedans le cœur 
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De Dauid pour confort refperance & la peur : 

Chancelant tout ainfi que Ton voit vn nauîre 

Flottant entre deux vents, Tvn le tourne & le vire, 

L'autre plus violent le pouffe à contreual , 

Ainfi craint efperant, & doute de fon mal. 

Il hait plus que la mort la lumière ordinaire 

Du foleil radieux, vn antre folitajre, 

Vn caueau ténébreux, vne foffe, vn rocher, 

Luy plaifent maintenant à fin de fe cacher. 

Deflbus les flancs cauez dVne roche taillée 
Hors le palais royal fe creufe vne vallée 
Entre deux petits monts , où fe voit dans It fond 
Vn antre fombre & noir, large, creux & profond. 
Des ombres le manoir & des nuits éternelles : 
Là va faire fon dueil & fes plaintes cruelles» 
Difant : « Toy déformais, cauerneufe maifon. 
Tu feras mon palais & ma noire prifon. 
Et déformais aufii , ie te pry, d'âge en âge 
Porte de ma douleur fidelle tefmoignage. 
Et vous, flambeaux facrez qui redorez les nuits, 
Souuienne-vous auffî de mes trifies ennuis. 
Voyez d'vn pauure Roy l'audace retranchée. 
Et de la main de Dieu l'ame prife & touchée ; 
Et comme auez efté compagnons de mon heur. 
Soyez auflî tefmoins de ma iufle douleur! >» 

Ayant fait ces regrets, prend fa lyre d'yuoire. 
Baigne fes yeux de pleurs, facrant à la mémoire 
De fon péché commis les larmes & les fons, 
Et les vers animez de fes triftes chanfons. 
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O bien-heureux Bergers, qu'vne telle mufette 
A pouffes dans les cieux : & toy qui vas paffant 
Ceux que Grèce a daignés du laurier verdiffant, 
Plus heureux quâd Belleau d'autres lauriers t'appreftc. 

Heureux ce papillon , qui fouplement volette 

Par Fimmortel fentier d'vn champ fi floriffant : 

Heureufe la cerife au caillé rougiffant. 

Plus heureux mon Belleau , qui ce bon-heur leur prefte. 

L'h3ruer ne fera tort à fes ailerons d*or 
Tracez par yn tel peintre, & toy cerife encor 
Il ne faudra ny miel ny fucre à te confire 

Pour garder longuement ta na!fue fraifcheur : 
Ses vers confits au miel d*Hybleanne douceur 
Garderont à iamais les firuits qu'il fçait élire. 

Cl. Binet. (r) 



1. Claude Binet, de Beauvais, venait d'être reçu avocat au 

Î>arleinent de Paris, quand il connut Belleau et Bonsard dont 
1 devint le disciple et Tami. Ce fut Binet que le poète vendo- 
mois choisit, dans les derniers temps de sa vie, pour être le 
dépositaire et l'éditeur de ses œuvres. 

On ne possède de Claude Binet que des poésies fugitives dont 
quelques-unes sont imprimées à la suite des œuvres de Jean de 
la Pérase (Paris, 1573). Une des pièces les plus curieuses du 
recueil de Binet est celle intitulée VAymant, où le poète fait 
d'une manière remarquable la description de la boussole et de 
l'aiguille aimantée. 

La plupart des éditions de Eemy Belleau ne contiennent pas 
de table à la suite du premier tome. Ce sonnet de Q. Binet se 
trouve seulement dans l'édition de Gilles Gilles, 1&86. 
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